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CONGRÈS  EUCHARISTIQUES 


L  ACTION   CATHOLIQUR.   —   1. 


DEC  1 8  1945 


CONGRÈS    EUCHARISTIQUE     INTERNATIONAL 
DE   BRUXELLES 


Lk  PRÉSENCE  REELLE 


LA    PRESENCE    RÉELLE 

(bHUXELLES,  S*°-GUDULE,  14  JUILLET  1898) 


Nec  est  alla  natio  tani  grandis,  quœ  lia- 
beat  deos  appropinquantes  sibi  siciit  Deus 
noster.  [Deut.  IV,  7.) 

Aucune  nation,  si  grande  soit-elle,  ne 
voit  ses  dieux  s'approcher  d'elle,  comme 
notre  Dieu  s'approche  de  nous. 


Êminences  ', 
Excellence'^, 
Messeignelrs^, 
Révérendissimes  Pères  ^, 
Mes  bien  chers  Frères, 

Les  créatures  dissimulent  sous  Téclat  du  dehors 
la  pauvreté  de  leurs  dons;  et  si   la  splendeur  des 

1.  Son  Ém.  le  Cardinal  Goossens,  archevêque  de  Malines;  Son 
Em.  le  Cardinal  Vincent  Vannutelli,  légat  du  Pape. 

2.  Son  Exe  Mgr  Rinaldini,  archevêque  d'Héraclée,  nonce  apos- 
tolique à  Bruxelles. 

3.  LL.  GG.  NN.  SS.  Vanderstappen,  évêque  titulaire  de  JafFa, 
auxiliaire  de  Malines;  Fisher,  évêque  titulaire  de  Juliopolis, 
auxiliaire  de  Cologne;  Molo,  évêque  titulaire  de  Gallipoli,  admi- 
nistrateur apostolique  de  Lugano  ;  van  den  liranden  de  Reeth,  Ar- 
chevêque titulaire  de  Tyr;  Walravens,  évêque  de  Tournai;  Enard, 
évêque  de  Cahors  ;  Waffelaert,  évêque  de  Bruges;  Barone,  évêque 
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apparences  flatte  nos  sens,  la  vanité  du  dedans 
irrite  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  nos  désirs  et  dans 
notre  âme  d'immortel. 

Au  contraire,  Dieu  voile  sous  des  signes  fragiles 
les  mystères  d'une  vie  dont  l'esprit  essaierait  en 
vain  de  comprendre  l'opulence,  car  elle  renferme 
plus  de  réalité  que  nous  n'en  pouvons  saisir,  plus 
de  suavité  que  nous  n'en  pouvons  goûter. 

Non  content  de  satisfaire  les  ambitions  de  la  na- 
ture, le  Maître  en  dilate  les  contours  et  en  creuse 
le  fond.  Ne  nous  rendant  plus  insatiables  que  pour 
nous  rassasier,  répondant  à  des  besoins  qu'il  con- 
naît pour  les  avoir  créés,  mais  que  nous  ignorions, 
il  nous  prodigue  une  vie  qui  va  toujours  au  delà 
de  notre  rêve. 

Par  l'humilité  de  l'extérieur,  il  nous  défend 
contre  notre  propre  faiblesse  ;  par  la  substance  et 
la  gloire  du  dedans,  il  sert  notre  soif  de  grandeur. 
Ainsi  la  sugesse  et  la  magnificence  se  rencontrent  : 


de  Casal-Montferrato  ;  Decrolière,  évêque  de  Namur;  Terzian, 
évêque  arménien  catholique  d'Adana  et  de  Tarse;  Stillemans, 
évêque  de  Gand;  Grimes,  évêque  de  Christctiurch  (Nouvelle-Zé- 
lande) ;  Roppes,  évêque  de  Luxembourg;  llsley,  évêque  de  Bir- 
mingham; Doutreloux,  évêque  de  Liège;  van  de  Wetering,  ar- 
chevêque d'Utrecht;  Langevin,  archevêque  de  Saint-Boniface 
(Canada). 

4.  Les  HR"'"'  Pères  Abbés  Bénédictins  de  Val-Dieu,  de  Bornhem. 
de  Steenbrugge,  de  Termonde,  d'AfÛighem,  le  Révérendissime 
Père  Dom  Hildebrand  de  Hemptinne,  Abbé  de  Maredsous  et  de 
Saint-Anselme  de  Rome,  Primat  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  les 
Abbés  de  Postel,  d'Averbode,  de  Grimberghe,  de  Tongerloo,  de 
l'ordre  des  Prémontrés. 
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la  sagesse  empêchant  de  se  perdre  les  dons  de  la 
magnificence  ;  la  magnilicence  faisant  couler  le 
torrent  de  la  vie  dans  les  sillons  tracés  par  la  sa- 
gesse. 

Le  plus  auguste  de  tous  nos  sacrements  est  une 
preuve  éclatante  de  la  vérité  que  j'avance.  Tout  y 
est  conçu  avec  une  science  de  notre  nature  et  de 
notre  vocation  divine  que  nous  sommes  loin  d'avoir 
nous-mêmes  ;  tout  y  est  distribué  avec  une  profusion 
qui  se  perd  dans  le  mystère  d'une  réalité  infinie. 

J'espère  justifier  devant  vous  cette  affirmation 
en  vous  démontrant  que  TEucharistie  répond  : 

V  Au  besoin  que  l\lme  dire  tienne  a  de  la  présence 
de  Dieu; 

2°  A  ce  quil  y  a  dans  ce  besoin  de  plus  ra/finr 
et  de  plus  di/ficile  à  satisfaire. 

En  acceptant  de  prendre  la  parole  dans  ce  Con- 
grès, je  n'avais  point  compté  sur  la  majesté  trou- 
blante d'une  pareille  assemblée  et  je  me  sens 
intimidé  et  confondu.  Un  Primat  de  Belgique,  chef 
de  cet  épiscopat,  de  ce  clergé,  de  ces  fidèles  qui,  par 
leur  entente  admirable,  la  rigueur  de  leur  disci- 
pline, ont  eu  la  gloire  non  seulement  de  lutter  au 
nom  de  l'Evangile,  mais  de  triompher  pour  la  pros- 
périté terrestre  et  le  salut  éternel  de  cette  nation;  un 
prince  de  l'Eglise  à  la  fois  exalté  parla  sublimité  de 
sa  mission  et  la  distinction  de  sa  personne  :  par  la  su- 
blimité de  sa  mission,  car  il  est  l'envoyé  de  l'autorité 
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la  plus  auguste,  l'autorité  de  ce  Siège  apostolique 
auquel  appartiennent  nos  âmes  et  nos  vies,  comme 
elles  appartiennent  à  TEglise   et  au  Christ;  par  la 
distinction  de  sa  personne,  car  il  a  su  se  faire  un 
nom  dans  cette  illustre  cour  romaine  qui  réunit  les 
perfections   de   la   pensée    et   le  mérite    des    plus 
hautes  vertus;  ces  Evèques  d'Orient  et  d'Occident, 
d'Allemagne,    d'Angleterre,  d'Italie,  de  Hollande, 
d'Amérique  ;   ces  pontifes  et  ces  représentants   de 
la  chère  et  vieille  patrie  française,  où  Ton  travaille 
parfois  dans  les  larmes  et  dans  le  sang,  parce  que 
l'on  y  entend  des  blasphèmes  audacieux  et  des  né- 
gations retentissantes,  mais  où  Ton  souffre  et  où 
l'on  lutte  dans  l'espérance,  parce  que  de  nos   poi- 
trines   sortent  des    cris   d'amour  qui  remuent  le 
monde,  et  parce  que  nos  œuvres  prouvent  que  le 
Christianisme  tient  encore  aux  entrailles  de  notre 
peuple  et  se  prépare  à  brève  échéance  d'éclatantes 
revanches;    ces  prélats,  ces  religieux,  champions 
indépendants  de  la  vérité  et  de  la  discipline  catho- 
lique ;   cette  foule  enfin,  représentant  l'autorité  et 
le   peuple  de  Belgique  :  tout   cela  est  de  nature  à 
faire  trembler  mes  lèvres.   Ma  parole   s'y  arrête- 
rait  paralysée,    si  je   n'étais  décidé  à  suivre  cette 
doctrine  que  Léon  XIII  maintient  si  haut,  la  doc- 
trine de   saint   Thomas   d'Aquin,   l'ange   de  l'Eu- 
charistie; si  je  n'étais  encouragé  à  la  pensée  que 
Dieu  est  le  plus  indulgent  des  êtres,  car  il  est  le 
plus  grand   des   esprits,    et   que  cette  assemblée, 
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plus  près  de  lui  par  rintelligence  et  la  piété,  par- 
ticipera à  sa  bienveillance  et  à  sa  bonté  ;  si  je  ne 
savais,  enfin,  que  le  Maître  compare  son  royaume 
à  un  grain  de  sénevé,  et  qu'il  se  plait,  pour  sauver 
le  monde,  à  cacher  la  puissance  de  son  verbe  dans 
la  parole  humaine  la  plus  infirme,  comme  il  se 
plaît  à  voiler  sous  l'humilité  du  Sacrement  la 
splendeur  de  sa  vie  et  de  son  éternité. 


I 


Il  y  a  un  être  dont  la  présence  est  indispen- 
sable, c'est  Dieu;  aussi,  dans  toute  créature,  quel 
espoir  quand  il  approche,  quelle  ivresse  quand  il 
passe,  quelle  sécurité  quand  il  demeure  !  Le  monde 
inanimé  lui-même  éprouve  je  ne  sais  quel  tres- 
saillement que  l'Ecriture  ne  craint  pas  de  com- 
parer aux  enthousiasmes  de  la  vie  et  de  l'intelli- 
gence :  En  présence  du  Seigneur,  dit  le  Psalmiste, 
les  firmamentscrientleuradmiration,  les  montagnes 
bondissent  de  joie  et  l'on  entend  sur  les  Ilots  sou- 
levés des  bruits  d'allégresse  pareils  à  des  applau- 
dissements. C'est  que  toute  créature,  en  se  retrouvant 
à  sa  source,  se  retrouve  en  même  temps  dans 
Taboridance  de  l'être  et  de  la  vie. 

Si  Dieu  un  instant  cessait  d'habiter  parmi  nous, 
le  monde  aussitôt  tomberait  dans  une  anarchie  et 
un  etîroi  qui  rendraient  impossible  l'existence.  La 
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conviction  môme  qu'un  Etre  bon  et  souverain  est 
près  de  nous,  assiste  à  nos  journées  pour  les  sur- 
veiller et  en  protéger  les  étapes,  est  nécessaire  à 
chacun  de  nous. 

Partout  où  cette  conviction  s'affirme  et  s'enra- 
cine, on  voit  s'établir  la  confiance  et  la  sécurité. 
Être  sûr  de  la  présence  de  Dieu,  n'est-ce  pas  se 
sentir  en  sa  main,  et  se  sentir  en  cette  main 
tendre  et  puissante,  n'est-ce  pas  se  reposer  à  l'abri 
de  toute  infortune  définitive?  Quelles  que  soient 
les  ruines  accumulées,  le  dernier  mot  reste  à  la 
vie  ;  quelle  que  soit  la  solitude  apparente,  le  monde 
demeure  peuplé  ;  quelles  que  soient  les  menaces 
de  l'avenir,  le  cœur  échappe  au  désespoir;  et,  entre 
les  convulsions  du  dehors  et  les  crises  du  dedans, 
l'âme  se  sent  en  sûreté,  si  elle  sait  Dieu  avec 
elle. 

Au  contraire,  dès  que  cette  conviction  est 
ébranlée,  on  entend  monter  des  profondeurs  de 
l'âme  des  peuples  qui  doutent,  les  cris,  les  colères 
d'une  douleur  croissante  et  d'une  misère  qui  s'exas- 
père. Si  nos  sociétés  éprouvent  tant  de  malaise  se 
traduisant  par  des  récriminations,  des  haines,  des 
révolutions,  des  bouleversements  sanglants,  c'est 
que  l'on  a  diminué  dans  les  esprits  la  certitude  de 
la  présence  de  Dieu.  Pourtant  l'audace  de  nos  né- 
gations et  l'impiété  de  nos  blasphèmes  n'ont  pu  tuer 
radicalement  cette  conviction  ;  par  un  instinct  plus 
fort  que  notre   perversité  et  que   nos   sophismes, 
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nous  continuons  à   croire   que   Dieu  nous  voit  et 
nous  assiste  :  cette  foi  nous  sauve  du  désespoir. 

Le  Sacrement  de  l'Eucharistie  comble  magni- 
fiquement ce  besoin  de  la  présence  de  Dieu  en 
fixant  Dieu  lai-même  au  milieu  de  nous  d'une 
manière  plus  intime. 

Ecoutez  la  doctrine  de  l'Eglise,  en  vous  souve- 
nant que  sa  précision  est  aussi  infaillible  qu'elle 
est  consolante.  Quand  nous  affirmons  que  Dieu  est 
sur  nos  autels,  nous  exprimons  une  vérité  absolue 
qui  doit  être  acceptée  à  la  lettre  :  ce  n'est  donc 
pas  seulement  une  ligure  verbale.  Nous  n'en- 
tendons pas  qu'il  soit  présent  comme  un  fantôme 
que  notre  imagination  construit,  comme  le  passé 
mort  que  notre  mémoire  rappelle,  comme  une  idée 
abstraite  que  notre  esprit  évoque,  mais  comme  une 
réalité  indépendante  de  notre  esprit,  de  notre  ima- 
gination, de  notre  mémoire,  comme  un  èti^e  vivant 
qui  peut  se  passer  de  notre  affirmation,  de  notre  foi, 
de  notre  existence  même. 

Nous  nions  qu'il  soit  dans  le  sacrement  comme 
l'original  dans  le  portrait  qui  lui  ressemble,  comme 
la  réalité  dans  le  signe  qui  la  représente,  comme 
l'artiste  dans  l'œuvre  dont  il  est  le  créateur,  et  nous 
confessons  que  la  Divinité  non  par  un  symbole,  non 
par  une  image,  mais  par  elle-même,  habite  nos 
tabernacles.  Nous  proclamons  que  Dieu  est  présent 
dans  TEucharistie  par  sa  vertu,  qui  atteint  l'essence 
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et  raction  de  toute  créature  ;  mais,  avant  d'y  être 
par  sa  vertu,  il  y  est  par  sa  nature,  par  sa  person- 
nalité, par  sa  propre  substaiice  :  Vere,  ?'ealiter, 
substantialiterK 

Il  y  est  tout  entier.  Après  la  consécration, 
directement  en  vertu  des  paroles  du  prêtre,  la  chair 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  une  chair  vive  et  transfi- 
gurée, un  sang  plein  de  chaleur  remplacent  la  subs- 
tance du  pain  et  du  vin. 

Cette  chair  et  ce  sang  sont  animés  par  une 
âuie  qui  pense,  qui  veut,  qui  aime,  indirec- 
tement et  par  concomitance,  mais  réellement  et 
substantiellement,  cette  àme  est  dans  le  Sacrement 
unie  à  la  chair  et  au  sang.  Et  comme  l'Humanité 
du  Sauveur  est  personnellement,  c'est-à-dire  indis- 
solublement alliée  à  la  personne  du  Verbe,  indirec- 
tement et  par  concomitance,  mais  réellement  et  subs- 
tantiellement, leVerbedeDieuestprésentsurl'Autel. 

11  nous  faut  même,  avec  l'Eglise,  affirmer  da- 
vantage :  la  Personne  du  Verbe  étant  inséparable 
de  la  Nature  divine,  partout  où  est  la  première, 
nécessairement  est  la  seconde; indirectement  et  par 
concomitance,  mais  réellement  et  substantiellement 
la  Nature  divine  avec  le  Verbe  est  dans  nos  taber- 
nacles. 

Ce  n'est  pas  la  dernière  conséquence  de  cette  pré- 
sence. Le  Père,  le  Verbe,  TEsprit  s'étreignent,  se 

1.  Conc.  de  Trente. 
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comprennent  et  s'aiment  dans  l'unité  absolue  de  la 
nature  éternelle,  si  bien  qu'une  personne  ne  peut 
pas  aller  sans  les  deux  autres,  si  bien  que  la  nature 
ne  va  pas  sans  les  personnes.  Je  conclus  que  dans 
l'Eucbaristie,  non  plus  directement  et  en  vertu  des 
paroles  du  prêtre,  comme  la  chair  et   le  sang,  non 
plus  par  concomitance  comme  le  Verbe  et  la  nature 
divine,  mais  par  la  connexion  qui  unit  les  trois  per- 
sonnes dans  la  même  nature,  le   Père  et   le  Saint- 
Esprit  sont  réellement  et  substantiellement  présents. 
0  mon  Dieu,  quel  mystère!  Quelle  majesté  dans 
nos  églises,  quelle  vie,  quelles  opérations  ineffables 
dans  nos  sacrifices,  quelle  gloire  dans  nos  calices 
et  dans    nos    ciboires  !     Est-il    étonnant   que    nos 
temples  catholiques  soient  toujours  pleins  d'adora- 
tions, que  notre  culte  soit  si  animé,  que  nos  lèvres 
éclatent  dans  des  chants  de  joie,  dans  des  hymnes 
d'amour,  que  nos  saints  laissent  leurs  âmes  sortir 
d'elles-mêmes,  et  se    répandre  aux   pieds  de  Dieu 
dans  le  ravissement  et  dans  l'extase^  ! 


1.  «  Principio  docet  Sancta  Synodus,  et  aperte  ac  simpUciter  pro- 
fitetur  in  almo  Sanctœ  Eucharistiap.  Sacramento  post  panis  et  vint 
consecrationem,  Dominum  nostrum  Jesum  Christian^  verum  Deum 
atque  hominem,  vere,  realiter  ac  substantialiter  sub  specie  illarum 
rerum  sensibilium  contineri.  » 

«  Si  quis  yiegaveritin  sanctissimae  Kuchdristise  Sacramento  conti- 
neri vere,  realiter  et  substantialiter  corpus  et  sanguinem  una  cuin 
anima  et  divinitate  Domini  nostri  Jesu  Christi,  ac  proinde  totum 
Christum;  sed  dixerit  tantunimodo  esse  in  eo  ut  in  signo,  vel 
figura  aut  virtute  :  anathema  sit.  »  (Concil.  Trident,  sess.  13, 
cap.  II.) 
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Que  Dieu  soit  présent  parmi  nous  réellement  et 
substantiellement,  cela  ne  nous  suffit  pas.  Tant 
qu'un  phénomène  sensible  ne  vient  pas  fixer,  pré- 
ciser et  en  quelque  sorte  limiter  la  présence  d'un 
être,  l'imposer  à  notre  attention,  nous  sommes 
portés  à  rester  dans  le  vague  et  à  regarder  comme 
illusoire  une  présence  que  rien  de  matériel  ne 
trahit.  Jamais  les  hommes  n'ont  pu  se  passer  de  ces 
signes  sensibles.  Ils  savaient  dès  le  premier  jour 
que  Dieu  est  un  esprit  pur,  mais,  comme  malgré 
eux,  ils  fixaient  spécialement  sa  présence  dans  les 
êtres  plus  lumineux,  plus  forts,  plus  insondables  ; 
le  feu  des  aurores,  la  splendeur  des  astres,  la  puis- 
sance des  héros,  le  mystère  des  nuits  ou  des  abîmes 
leur  semblaient  faits  pour  servir  au  Tout-Puissant 
de  vêtement,  et  en  même  temps  pour  le  mêler  à 
la  vie  de  la  création. 

Se  proportionnant  à  notre  infirmité,  Dieu,  dans 
le  but  d'affermir  la  foi  en  sa  présence,  s'est 
toujours  manifesté  par  des  phénomènes  extérieurs. 
Au  Jardin  de  Délices,  si  nous  ignorons  sous  quelle 
forme  il  apparaissait,  nous  sommes  sûrs  qu'Adam 
et  Eve  distinguaient  sa  présence  et  reconnaissaient 
sa  voix.  Au  Sinaï,  il  s'affirmait  dans  l'éclair,  le 
tonnerre  et  la  tempête  ;  à  l'Horeb,  dans  la  suavité 
de  la  brise  ;  au  temple,  dans  la  vapeur  et  le  parfum 
de  l'encens. 

Mais  surtout,  quand  Dieu  a  voulu  rendre  plus  vif 
et  plus  inébranlable  dans  toute  l'humanité  le  sen- 
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timent  de  sa  présence,  il  s'est  fait  chair,  il  a  habité 
parmi  nous  :  et  saint  Jeaaa  donné  aux  générations 
le  témoignage  le  plus  convaincant  du  séjour  de  Dieu 
sur  la  terre  quand  il  s'est  écrié  victorieusement  : 
«  Ce  qui  était  avant  toutes  choses,  nous  l'avons  en- 
tendu, nous  l'avons  vu  de  nos  yeux,  nous  l'avons 
regardé;  nos  mains  ont  touché  le  Verbe  de  vie;  la 
Vie  s'est  manifestée  et  nous  est  apparue  !  «  Quod 
fuit  ab  iniiio^  qtiod  audivimus^  quod  vidimus  octi- 
lis  7iostns,  quod  perspexinms^  et  manus  nostrœ  côn- 
trectaverunt  de  Verho  vitœ  et  Vila  manifestata  est 
et  apparuit  iiobisK  » 

Or,  justement,  l'Eucharistie  perpétue  parmi  nous 
la  présence  du  Dieu  fait  homme,  et  un  signe  révèle 
cette  présence.  C'est  un  signe  sensible  que  nous 
pouvons  voir  de  nos  yeux,  toucher  de  nos  mains, 
savourer  de  nos  lèvres,  et  ce  signe  contient  in- 
failliblement la  réalité  qu'il  représente. 

La  nature  se  sert  de  signes,  mais  ceux-ci  n'en- 
traînent pas  toujours  la  présence  de  l'être  qu'ils 
semblent  annoncer,  car  la  nature  a  des  irrégula- 
rités, des  échecs;  elle  cache  parfois  sous  les  mêmes 
apparences  les  substances  les  plus  dissemblables, 
comme  elle  cache  sous  des  couleurs  identiques  les 
fruits  sains  et  les  fruits  gâtés.  Les  signes  con- 
ventionnels établis  par  la  volonté  des  hommes  ne 

1.  I  Epist.  Joan.,  c.  i,  v.  1  et  2. 
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contiennent  rien  de  ce  qu'ils  représentent,  sinon 
par  l'idée  que  nous  y  avons  attachée. 

Mais  l'Eucharistie  contient  infailliblement  Dieu. 
Dès  que  l'hostie  a  été  touchée  par  la  féconde  et 
puissante  parole  du  prêtre,  elle  renferme  la  Divinité. 
Il  y  a  entre  le  signe  sacramentel  et  la  présence 
du  Christ,  la  connexion  nécessaire  qui  lie  la  parole 
de  Dieu  et  la  vérité  ;  de  sorte  que  nous  sommes  sûrs 
que  Dieu  est  dans  le  signe  sacramentel  comme 
nous  sommes  sûrsque  Dieu  ne  nous  trompejamais. 

Cette  union  est  si  intime  et  si  continuelle  que  le 
Christ  Dieu  se  soumet  à  tous  les  mouvements  de 
riiostie,  comme  la  liqueur  aux  mouvements  du 
vase  qui  la  contient.  Voilà  le  Christ  avec  l'hostie 
dans  les  mains  du  prêtre  ;  le  voilà  qui  par  elle  sort 
de  son  tabernacle,  franchit  le  seuil  de  son  temple, 
traverse  les  cités,  entre  dans  la  maison  des 
hommes,  visite  leurs  douleurs  et  leurs  agonies; 
regardez-le,  en  cet  instant  il  est  exalté  comme  sur 
un  Thabor  au  sommet  de  l'autel,  tellement  il  est 
enchaîné  au  Sacrement. 

Cette  union  de  la  Divinité  à  l'hostie  est  indisso- 
luble. Le  Christ  a  contracté  avec  elle  des  fiançailles 
sacrées  qui  les  lient  à  jamais  l'un  à  l'autre;  on  la 
brisera,  il  y  restera  attaché,  on  la  divisera  en  vingt 
fragments,  il  demeurera  uni  tout  entier  à  chacun 
de  ces  grains  de  poussière;  il  ne  s'en  séparera  que 
quand  il  ne  restera  rien  d'elle,  quand  elle  sera 
anéantie  ou  corrompue. 
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II 


Mais  oserai-je  aller  plus  Join,  ouvrir  le  taber- 
nacle? N'ai-je  point  à  redouter  d'humilier  votre  foi 
en  parlant  avec  précision  du  signe  qui  renferme  les 
merveilles  de  TEucharistie?  Du  transport  et  de 
l'espérance,  vos  cœurs  ne  vont-ils  pas  tomber  dans 
la  douleur  et  dans  la  déception?  Quel  contraste,  en 
effet,  et  au  premier  abord  quelle  incompatibilité 
entre  ce  que  nous  voulons  voir  au  dedans  et  ce 
qui  apparaît  au  dehors!  Tant  de  majesté,  tant  de 
vie,  tant  d'activité  à  l'intérieur,  et  à  l'extérieur 
tant  d'infirmité,  tant  d'immobilité,  tant  d'iner- 
tie; des  apparences  sans  relief  et  sans  beauté, 
cachant  la  splendeur  substantielle  ;  l'intelligence 
et  la  sagesse,  captives  d'un  peu  de  pain  et  d'un 
peu  de  vin  qui  ne  peuvent  comprendre  ni  voir 
l'amour  et  la  bonté,  prisonniers  d'éléments  in- 
capables mêaie  de  sentir  ;  la  puissance  et  l'éter- 
nité, anéanties  dans  des  atomes  que  le  moindre 
soufffe  suffit  à  disperser  :  voilà  le  mystère.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  le  renfermer  dans  les  voiles  sacrés  et 
adorer  dans  le  silence  et  les  ténèbres? 

A  coup  sûr,  mes  Frères,  un  acte  de  confiance 
et  d'abandon  total  à  la  vérité  éternelle  s'impose 
d'abord  à  nous;  il  n'appartient  pas  à  notre  esprit 
de  juger  le  génie  essentiel.   11  serait  étrange,  que 

l'action  catholique.  —  2. 
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Finfaillibilité  du  Très-Haut  fût  soumise  à  la  direc- 
tion de  notre  raison  vacillante  et  que  sa  magnifi- 
cence se  condamnât  à  ne  réaliser  rien  en  dehors 
des  œuvres  que  nous  pouvons  expliquer  et  com- 
prendre. Quand  la  vérité  divine  nous  affirme  un 
mystère  dont  aucune  lumière  naturelle  ne  peut 
éclairer  la  profondeur,  notre  devoir  est  de  ré- 
péter le  mot  de  saint  Thomas  :  «  Credo  quidquid 
dixit  Dei  Fiiius,  nil  hoc  veritatis  verho  vérins  K  » 
C'est  un  hommage  que  Dieu  exige  :  il  est  jaloux 
de  la  souveraineté  intellectuelle,  et  quiconque  lui 
refuse  son  adhésion  et  sa  foi  se  met  dans  l'impos- 
sibilité de  lui  plaire  ou  même  d'entrer  en  relation 
avec  lui.  «  Sine  fidc  impossibile  est  place re  Deo. 
Credere  eiiim  oportet  accedentem  ad Deum...-.  » 

Par  conséquent.  Messieurs,  si,  en  analysant  les 
éléments  de  la  matière,  vous  ne  trouvez  pas  le 
principe  qui  explique  le  Sacrement  de  nos  autels, 
vous  vous  soumettrez  dans  la  foi  et  dans  l'humilité, 
vous  vous  répéterez  que  la  loi  souveraine  des  êtres, 
la  loi  à  laquelle  ils  obéissent  avec  plus  d'empresse- 
ment qu'à  leurs  propres  instincts,  c'est  la  volonté 
de  Dieu.  Quiconque  ne  connaît  pas  tous  les  secrets 
de  cette  volonté,  doit  ignorer  la  règle  suprême  et 
universelle  des  choses;  et  le  plus  inacceptable  des 
mystères  serait  que  notre  intelligence  pénétrât 
toutes   les    ressources   de  la  volonté  de  Dieu,    car 

1.  Adora  te, 

2.  HiBb.  II, 
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l'abîme  qui  nous  sépare  de  lui  aurait  disparu  et 
notre  esprit  serait  monté  à  la  hauteur  de  sa  sagesse 
et  de  sa  puissance. 

Mais  si  dans  tous  nos  mystères  il  reste  un  fonds 
pour  nous  inaccessible,  il  y  a  autour  assez  de  lu- 
mière, selon  l'expression  de  Pascal,  pour  ceux  qui 
ne  veulent  que  croire,  et  la  sincérité  trouve  des 
arguments  qui  justifient  l'œuvre  divine.  Nous 
sommes  etî'rayés  de  voir  sous  des  espèces  fragiles 
l'Humanité  du  Christ  et  la  Majesté  divine  ;  mais 
il  y  a  un  dogme  qui  précède  celui  de  l'Eucha- 
ristie :  c'est  le  dogme  de  l'Incarnation.  Et  s'il  y  a 
un  degré  de  l'Incarnation  à  l'Eucharistie,  combien 
la  transition  est  plus  incompréhensible  de  la  Tri- 
nité à  l'Incarnation!  D'ailleurs,  ne  voyons-nous  pas 
à  ce  sujet  le  vice  de  nos  objections?  Quelle  étrange 
idée  que  celle  qui  mesure  la  grandeur  d'un  être  à 
l'espace  qu'il  occupe  !  Dans  toute  créature  ce  qu'il 
y  a  de  capital,  c'est  la  substance  ;  c'est  elle  qui 
donne  naissance  à  toutes  les  propriétés,  et  la 
substance  par  elle-même  est  indivisible;  elle 
tient  dans  un  point,  ou  plutôt  elle  est  indépen- 
dante de  l'espace.  Parmi  les  substances  terrestres 
l'âme  est  la  plus  noble;  mais  l'âme,  qui  est  un 
monde,  un  monde  immense  et  vivant,  est  tout  en- 
tière dans  chaque  atome  de  notre  être.  Au-dessus 
des  créatures  il  y  a  l'Être  par  soi,  Dieu,  qui  est 
complètement  dans  un  grain  de  sable  et  dans  une 
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goutte  d'eau  :  tant  il  est  vrai  de  dire  que  la  gran- 
deur d'un  être  se  mesure  non  à  l'espace  qu'il 
occupe,  mais  à  son  indépendance  vis-à-vis  de  toutes 
les  lois  de  l'espace. 


Enfin,  me  direz-vous  peut-être,  pourquoi  Dieu 
n'a-t-il  pas  mis  plus  de  rapport  entre  le  signe  et  la 
réalité  ?  Par  des  raisons  de  sagesse  et  par  des  rai- 
sons d'amour. 

Il  faut  un  signe,  vous  ai-je  dit,  pour  préciser  à 
nos  yeux  la  présence  de  Dieu  ;  nous  l'avons.  Mais 
le  danger  est  que  nous  oubliions  la  substance 
pour  les  apparences.  La  moindre  apparence  suffit 
à  nous  tromper,  à  nous  séduire.  Un  rayon  de  lu- 
mière ou  de  beauté,  un  parfum  qui  nous  pénètre, 
une  harmonie  qui  retentit  à  nos  oreilles,  et  nous 
sommes  enivrés  :  nous  nous  trompons  nous- 
mêmes,  nous  courbons  le  genou  devant  la  boue  et 
la  vanité,  et  nous  adorons.  N'est-ce  pas  l'histoire 
de  toutes  nos  idolâtries?  Les  anciens,  après  avoir 
adoré  l'Esprit  pur  et  suprême  dans  le  soleil,  ne  tar- 
dèrent pas  à  adorer  le  soleil  lui-même.  Et  vous 
savez  jusqu'oii  alla  leur  délire.  Les  apôtres  n'é- 
taient-ils pas  sans  cesse  tentés  de  s'arrêter  à  F  Hu- 
manité de  Jésus-Christ?  N'étaient-ils  pas  prêts, 
dans  leur  ignorance  d'eux-mêmes,  de  leurs  besoins 
et  de  leurs  destinées,  à  abandonner  pour  une  gloire 
accidentelle  et  transitoire  la  gloire  substantielle  et 
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totale  ?  Au  Thabor,  un  peu  d'éclat  jeté  sur  la  face 
de  Notre-Seigneur  avait  suffi  pour  les  égarer  et  les 
faire  s'écrier,  dans  un  transport  que  le  Maître  ré- 
primanda sévèrement  :  «  Bonum  est  nos  hic  esse  ; 
faciamiis  hic  tria  tahernacida  ^  ».  Jésus,  avant  de 
mourir,  signalait  le  même  danger  quand  il  leur 
disait  :  «  11  faut  que  je  m'en  aille,  sinon  vous 
aimeriez  trop  mon  Humanité  et  vous  n'auriez  pas 
l'Esprit  de  Dieu  que  je  veux  voir  en  vous.  »  —  ... 
«  Expedit  vohis  ut  ego  vada7n  :  si  enhn  non  cdnero, 
Paracletus  non  veniet  ad  vos...-  ».  Si  donc  le  Christ 
se  fût  caché  dans  un  signe  éclatant,  notre  faiblesse 
y  eût  trouvé  un  obstacle  :nous  nous  serions  oubliés 
devant  le  signe  qui  nous  eût  séparés  de  la  Divinité 
à  laquelle  il  devait  nous  conduire,  qui  nous  eût 
masqué  la  Divinité  dont  il  devait  nous  rendre  la  pré- 
sence sensible.  Mais  personne,  sans  folie,  ne  peut 
s'arrêter  à  ce  morceau  de  pain,  à  cette  goutte  de 
vin  ;  il  faut  aller  au  fond  du  mystère,  tout  ad- 
mettre ou  tout  rejeter.  Insensé  trois  fois,  qui  attar 
derait  devant  cette  poussière  l'attention  de  son 
esprit  ou  l'adoration  de  son  cœur  ! 

En  même  temps  que  la  sagesse  épargne  cette 
tentation  à  notre  faiblesse,  l'amour  par  le  môme 
moyen  répond  à  notre  désir  le  plus  ardent. 


1.  s.  Mat.,  XVII.  4. 

2.  s.  Jean,  xvi,  7. 
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C'est  toute  âme,  en  effet,  qui  a  besoin  de  la  pré- 
sence du  Christ  et  de  la  présence  de  Dieu  ;  mais  si 
le  Christ  était  demeuré  parmi  nous  avec  son  Hu- 
manité, dans  son  état  naturel,  il  fût  demeuré  irré- 
vocablement fixé  à  un  lieu.  Car  une  loi  inflexible 
défend  à  un  corps  revêtu  de  ses  dimensions  natu- 
relles d'être  dans  plusieurs  endroits  à  la  fois.  Jésus- 
Christ  s'est  soustrait  à  la  rigueur  de  cette  loi  en 
demeurant  parmi  nous  à  l'état  sacramentel,  c'est- 
à-dire  en  un  état  qui  le  délivre  des  lois  du  lieu  et 
de  la  localisation,  de  la  quantité  et  de  l'étendue.  11 
suit  les  lois  plus  essentielles  que  sont  les  lois  de  la 
substance  ;  mais  la  substance  par  elle-même  est 
affranchie  des  exigences  du  lieu  et  de  l'espace, 
parce  qu'elle  n'a  par  elle-même  ni  quantité,  ni  di- 
mensions; elle  est  indivisible,  elle  n'est  pas  sus- 
ceptible du  plus  ou  du  moins  ;  elle  peut  être  en 
même  temps  essentiellement  la  même  sur  mille 
rivages  divers.  La  substance  du  pain  essentielle- 
ment la  même  est  à  la  fois  dans  les  cinq  parties  du 
monde;  partout  où  il  y  a  une  miette  de  pain,  la 
substance  du  pain  y  est  toute  entière.  Soumis  à  cette 
loi  suprême,  mais  usant  des  privilèges  qu'elle  per- 
met, le  Christ,  présent  par  mode  de  substance,  ré- 
pond à  toutes  les  ambitions,  à  tous  les  désirs.  Il 
habite,  en  même  temps,  tous  les  tabernacles  :  par- 
tout 01^1  il  y  a  un  morceau  de  pain,  partout  où  il  y  a 
une  goutte  de  vin  authentique,  la  parole  du  prêtre 
peut  changer  la  substance  du  pain  et  la  substance 
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du  vin  dans  la  substance  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Grâce  à  ce  miracle  de  puissant  amour, 
nous  avons  tous  substantiellement  le  même  Dieu, 
comme  nous  avons  substantiellement  le  même  pain, 
et  chacun  de  nous  a  son  Dieu  chez  lui,  en  quelque 
sorte  à  son  foyer. 

Et  l'amour  n'a  pas  dit  son  dernier  mot;  l'amour 
infini  est  capable  de  folies  infinies.  0  mon  Dieu, 
je  croirais  blasphémer,  si  je  ne  vous  entendais  vous 
même  répéter  que  vous  nous  avez  trop  aimés,  si 
vos  accents,  Seigneur  Jésus,  n'étaient  arrivés  jus- 
qu'à moi.  Vous  parliez  au  Thabor  de  l'excès  que 
vous  alliez  faire  à  Jérusalem  ;  et  l'apôtre  inspiré 
par  vous  s'écriait  que  les  Juifs  traitaient  de  scan- 
dale et  les  Gentils  de  folie  votre  amour  déme- 
suré pour  nous.  Le  dernier  mot  de  l'amour  répon- 
dant à  notre  plus  profond  désir,  je  vais  vous  le  dire, 
mes  frères.  La  présence  de  Dieu  nous  est  néces- 
saire, mais  sentir  Dieu  à  nos  côtés,  nous  reposer 
sous  son  regard,  entendre  sa  voix  ne  nous  satis- 
fait qu'à  demi  :  c'est  au  dedans  surtout  que  nous 
sommes,  que  nous  vivons,  et  quiconque  n'habite 
pas  en  nous  ne  nous  est  qu'imparfaitement  pré- 
sent. Nous  voulons  ardemment  la  présence  de  ceux 
que  nous  aimons  :  leur  absence  désespère  nos 
cœurs  épris  ;  c'est  dans  l'intimité  absolue  de  notre 
vie,  que  nous  les  voulons  présents,  et  pour  réaliser 
notre  désir  nous  faisons  les  rêves  les  plus  insensés, 
,     nous    sommes    prêts    aux    plus    étranges     excès. 
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«  Dans  le  transport  de  l'amour  humain,  dit  Bossuet 
avec  le  réalisme  et  Faudaced'un  génie  que  j'ose  à 
peine  invoquer,  qui  ne  sait  qu'on  se  mange,  qu'on 
se  dévore,  qu'on  voudrait  s'incorporer  en  toutes  ma- 
nières^?» Aussi,  consciente  ou  non,  venant  de  la  na- 
ture et  venant  du  baptême,  quelle  avidité  d'avoir  en 
nous  Dieu  que  nous  aimons  par  instinct  comme  notre 
bien  suprême  et  total,  quand  nous  ne  l'aimons  pas  par 
religion  et  par  volonté  !  La  communion  sacramen- 
telle répond  à  cette  ardeur  :  «  Ce  qui  est  fureur,  ce 
qui  est  impuissance  dans  l'amour  corporel  est 
vérité,  est  sagesse  dans  l'amour  de  Jésus.  Prenez  et 
mangez,  ceci  e^t  mon  cor/j.ç;  dévorez,  engloutissez, 
non  une  partie,  non  un  morceau,  mais  le  tout  2.  » 
Dieu  devient  notre  pain  et  notre  vin,  il  passe  sur 
nos  lèvres,  descend  jusqu'à  nos  entrailles  qu'il  ha- 
bite vraiment,  réellement,  comme  il  habite  le  calice 
et  le  ciboire;  le  mystère  de  l'être  infini,  de  la  pen- 
sée essentielle,  de  l'amour  total,  de  la  félicité  est  en 
nous  dans  sa  substance  immortelle. 

Mais  Dieu  n'est  pas  encore  entré  assez  profon- 
dément en  nous  :  c'est  dans  1  ame  que  sont  l'intensité 
et  la  sublimité  de  notre  vie,  là  qu'est  l'esprit,  là  qu'est 
la  volonté,  là  qu'est  le  caractère  sacré  du  baptême 
avec  le  sentiment  douloureux  que  nous  ne  nous  suffi- 
sons pas  à  nous-mêmes  et  l'ambition  de  grandir; 
c'est  là  que  sont  l'appel  incessant  vers  le  bien  su- 

d.  Méd.  sur  VÉvang.,  25"  jour. 

2.   IlOSSUET,  id. 
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prême  et  le  désir  impaiient  de  posséder  Dieu  ;  et  pins 
je  descends  profondément  dans  cette  région  spiri- 
tuelle de  mon  être,  plus  j'y  trouve  lebesoind'avoir 
Dieu,  de  l'étreindre  dans  la  réalité  et  dans  la  certi- 
tude. «  Qiiemadmodtnn  denderat  cerviis  ad  fontes 
aqiianim^  ita  desiderat  anima  mea  ad  te  Detts^.  » 
Il  y  a  des  jours  où  nous  avons  conscience  de  ce 
besoin  :  nous  nous  réveillons  avec  le  sentiment 
affreux  que  nous  avons  perdu  Dieu,  que  Dieu  nous 
a  abandonnés  pour  toujours.  Qui  pourra  dire  l'an- 
goisse de  ces  heures,  ce  qu'il  y  a  d'effroyable  dans 
cette  solitude  où  l'âme  délaissée  souffre  comme  si 
elle  allait  mourir  et  comme  si  elle  était  toute  prête 
à  s'effondrer  dans  le  néant?  Le  plus  infortuné 
des  êtres  a  traduit  cette  suprême  douleur  de  l'hu- 
manité dans  un  inoubliable  cri  :  «  Deus  meiis^  Deus 
meiis^  qnare  me  dereliquisti  ?  » —  «  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  pourquoi  niavez-voii:^  abandonné''-']  » 
Soyez  contents,  le  Christ- Dieu  veut  pénétrer 
jusqu'à  votre  âme.  «  11  ne  s'unit  jamais  à  nous  par 
son  corps  que  dans  le  dessein  de  s'unir  plus  étroi- 
tement en  esprit.  Ceux  qui  se  contentent  d'ouvrir 
leurs  lèvres  pour  recevoir  son  corps  et  ferment 
leur  âme  à  sa  divinité,  ont  renversé  son  dessein, 
ils  ont  offensé  son  amour.  Et  c'est  ce  qui  fait  dire 
â  saint  Cyprien  ces  belles,  mais  terribles  paroles  : 
«  //.s  font  violence  aucorys  et  an  sang  du  Sauveur .  » 

\.  Psalm.  XLi,  1. 
2,  Psalm,  XXI,  i. 
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«  Vis  infertur  corpori  ejus  et  sanguiniK  »  Vous 
entendez  cette  violence  :  c'est  que  Jésus-Christ 
recherchait  le  cœur,  et  ils  Font  arrêté  au  corps  où 
il  ne  voulait  que  passer  :  ils  ont  empêché  cet  époux 
céleste  d'aller  achever  dans  l'esprit  la  chaste  union 
où  il  aspirait  ;  ils  l'ont  contraint  de  retenir  le  cours 
impétueux  de  ses  grâces  dont  il  voulait  inonder 
leuràme.  Ainsi  son  amour  souffre  violence  de  la 
sorte;  il  se  tourne  en  indignation  et  en  fureur;  au 
lieu  du  salut  qu'il  leur  apportait,  il  opère  en  eux 
leur  condamnation  et  il  nous  montre  assez  par 
cette  colère,  que  lorsqu'il  s'unit  corporellement  il 
veut  que  l'union  de  l'esprit  soit  proportionnée  à 
celle  du  corps^.  » 

Voilà  Dieu  en  nous:  il  est  dans  notre  poitrine,  il 
est  présent  à  notre  âme,  à  notre  esprit,  à  notre 
cœur  et  nous  ne  sommes  pas  encore  satisfaits!  Oh  ! 
que  nous  sommes  exigeants,  et  que  nous  sommes 
pauvres  pour  être  si  exigeants!  La  présence  de 
Dieu  que  nous  voulons  en  nous,  c'est  une  pré- 
sence qui  se  confonde  en  quelque  sorte  avec  la 
nôtre  dans  l'unité.  Cesser  d'être  nous-mêmes,  si 
je  puis  ainsi  parler,  pour  nous  transformer  en 
vous,  sentir  dans  nos  veines  votre  sang  à  jamais 
inséparable  de  notre  sang,  absorbant  ce  qu'il  y  a 
en  nous  de  mortel,  de  fragile  et  nous  communiquant 
ce  que  votre  vie  a  d'immortel,  d'assuré  :  ô  Chi'ist, 

1.  BossuET,  Sermon  sur  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge. 

2.  BossuET,  Sermon  sur  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge. 
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voilà  ce  que  je  veux  !  Et  l'ambition  que  je  surprends 
dans  mon  âme,  c'est  de  cesser  d'être  un   homme 
pour  devenir  un  dieu  !  Aussi  longtemps  que  vous 
n'aurez  pas  répondu  à  ce  cri,  à  cette  exigence  de 
tout   mon  être,  je  gémirai   dans  l'accablement  et 
dans  le  désespoir,  vous  ne  me  serez  pas  assez  pré- 
sent !  «  Nunc  et  qui  sumus  in  hoc  taôernacido ^  inge- 
?nisci?7iiis  gravati  ;  eo  quod  nohimiis  exspoliari^  sed 
supervestiri^  ut absorheatur  quod est  mortale  a  vitâ^ .  » 
Chrétiens,    tressaillez   dans   l'allégresse,   abreuvez 
vos  âmes  au  torrent  de  toutes  les  espérances!  Ce 
que  vous  désiriez  si  ardemment  est  réalisé  dans  le 
mystère,  mais  aussi  dans  la  vérité  :  «  Qin  autem 
effîcit  nos  in  hoc  ipsiun^  Deiis,    qui  dédit  nobis  pi- 
gnns  spiritiis^.  »   Le  sang  de  Dieu  —  car  la  grâce 
est  comme  le  sang  de  Dieu,  semen  Dei —  coule  dans 
votre  âme  et  dans  toutes  les  facultés  qui  sont  comme 
les  veines  immatérielles  de  votre  âme.  Ne  le  sen- 
tez-vous pas  davantage  à  chaque  communion?  Ce 
n'est    plus    vous   qui   pensez,    mais  la  pensée    de 
Dieu  absorbe  votre  pensée  et  lui  donne  cette  certi- 
tude inaccessible  au  doute,  cette  sérénité  que  rien 
ne  saurait  troubler;  ce  n'est  plus  vous  qui  voulez, 
mais  c'est  un  Dieu  qui  veut  en  vous  avec  droiture, 
avec  constance  ;  ce  n'est  plus  vous  qui  aimez  dans 
ce  mélange  douloureux,  inégal  de  sentiments  élevés 
et  de  sentiments  suspects,  mais  votre  cœur  fragile 

1.  Saint  Paul,  2.  Cor.,  v,  4. 

2.  Saint  Paul,  2.  Cor.,  v,  4. 
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est  saisi  par  un  amour  brûlant  comme  le  feu,  pur 
comme  TEsprit  suprême,  calme  comme  l'élernité  ; 
ce  n'est  plus  vous  qui  agissez,  l'activité  humaine 
n'a  ni  cette  puissance,  ni  cet  héroïsme,  ni  cette 
fécondité  ;  vous  n'êtes  plus  vous-mêmes,  vous  êtes 
des  dieux,  vous  ne  vivez  plus,  c'est  Jésus-Christ 
qui  est  et  qui  vit  en  vous.  î(  Vivo,  jam  non  ego^  vimt 
vero  in  me  Christiis^.  » 

Voilà  le  dernier  mot  ici-bas  de  la  présence  réelle. 

Ce  Congrès  a  pour  but  de  nous  transformer  en 
adorateurs  plus  fidèles  et  en  apôtres  plus  ardents 
du  Saint  Sacrement  :  chacun  des  exercices  qui  le 
composent  doit  nous  faire  avancer  dans  ce  double 
perfectionnement. 

Il  faut  d'abord  que  dans  notre  vie  personnelle 
l'Eucharistie  obtienne  de  notre  esprit,  de  notre 
cœur  un  hommage  plus  attentif  et  plus  vivant.  La 
réalité  du  mystère  nous  oblige  à  une  foi  sans  hési- 
tation et  sans  distraction  :  il  faut  qu'au  seuil  de  nos 
temples  cette  foi  nous  pénètre  du  sentiment  de  la 
présence  substantielle  de  Dieu,  nous  fasse  trembler 
en  même  temps  de  respect  et  d'espérance,  en  mur- 
murant à  l'oreille  de  notre  âme  :  «  Magister  adest,  le 
Maître  est  là  ;  »  il  faut  qu'elle  imprime  à  notre 
physionomie,  à  notre  attitude,  le  recueillement, 
la   dignité,    le   silence   ému  que    nous   imposerait 

1.  Saint  Paul,  Galat.  2,  02, 
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l'apparition  saisissante  et  subite  de  la  splendeur 
éternelle.  De  l'esprit  le  sentiment  de  la  présence 
réelle  gagnera  toutes  les  facultés  de  Tàme  ;  et,  sous 
son  inspiration,  les  voix  capables  d'exprimer  ce  qu'il 
y  a  en  nous  d'intelligence,  d'ardeur  sainte,  d'élans 
immortels,  chanteront  au  Christ  l'hymne  de  la 
louange,  et  les  voix  qui  traduisent  nos  inquiétudes, 
nos  désirs  inassouvis,  nos  défaillances,  nos  déses- 
poirs lui  diront  le  cri  de  notre  prière  et  de  notre 
supplication.  Aimer  le  Christ  de  toutes  ses  forces  et 
déposer  à  ses  pieds,  comme  un  hommage  d'enthou- 
siasme et  d'admiration,  ce  que  l'on  sent  en  soi  de 
noblesse  et  d'esprit;  révéler  en  môme  temps  à  Celui 
qu'on  aime,  dans  l'intimité  et  la  vérité  du  cœur  à 
cœur,  le  poids  accablant  de  sa  misère  ;  proclamer  par 
ces  deux  actes  la  suprême  grandeur  de  notre  Sau- 
veur et  notre  suprême  dépendance  vis-à-vis  de  Lui, 
c'est  ce  qui  s'appelle  adorer. 

De  plus,  l'Eucharistie  étant  un  sacrement,  c'est- 
à-dire  un  signe  qui  précise  à  nos  yeux  la  présence 
réelle,  à  ce  signe  doit  répondre  dans  notre  vie  un 
culte  qui  se  manifeste  au  dehors,  qui  soit  pour  le 
Christ  le  complément  de  notre  adoration  et  pour 
nos  frères  le  témoignage  de  notre  foi.  Nous  ne 
craindrons  pas  de  nous  prêter  à  ces  inclinations  qui 
prouveront  à  tous  que  nous  saluons  dans  ce  temple 
un  être  vivant,  à  ces  génuflexions,  à  ces  prostrations 
qui  affirmeront  àNotre-Seigneur  que  nous  lui  faisons 
hommage  de  tout  notre  être,  et  que  nous  voudrions 
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nous  anéantir  devant  lui  comme  il  s'anéaatit  pour 
nous  dans  l'Incarnation  et  dans  l'Eucharistie.  En 
nous  voyant  adorer  de  toutes  nos  forces  et  donner 
des  témoignages  extérieurs  que  nous  ne  donnons 
à  personne,  le  peuple  ne  pourra  pas  échapper  à  cette 
pensée  qui  contient  déjà  de  la  foi  et  de  l'adoration: 
((  Le  Maître  qui  se  cache  là  est  plus  grand  que 
tous  les  autres.  »  Par  nos  soins,  les  processions 
deviendront  plus  éclatantes  et  plus  officielles  là  où 
elles  existent  déjà;  nous  les  rétahlirons  à  force  de 
zèle,  et  à  force  de  réclamations  nous  les  inipo- 
serons  là  oii  elles  n'existent  plus.  Et,  avec  les 
processions,  rentrera  dans  les  sociétés  cette  vérité 
capitale,  qu'aucune  demeure,  qu'aucune  cité  ne 
peut  rester  debout  si  le  Christ  ne  met  à  la  base  la 
solidité  de  ses  propres  œuvres  ;  et  de  tous  ces  foyers 
sanctifiés  par  le  passage  du  Christ  sortiront  des 
familles  et  des  nations  de  suppliants  et  d'adorateurs. 
Notre  culte  doit  aller  jusqu'au  bout.  Le  désir  qui 
consume  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  c'est  le 
désir  de  communier  à  nos  âuies,  de  nous  incorporer 
à  lui  et  de  ne  faire  qu'un  avec  nous.  Il  est  dans  le 
Sacrement  pour  nous  engraisser  de  sa  chair  et  nous 
abreuver  de  son  sang,  pour  réaliser  cette  incor- 
poration que  son  amour  réclame  et  dont  nous  avons 
besoin  pour  vivre.  Si  nous  communions  rarement, 
nous  communierons  plus  souvent;  si  déjà  nous 
communions  souvent,  nous  communierons  plus 
dignement,  nous  abandonnant  totalement  à  Jésus- 
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Christ  comme  il  s'abandonne  à  nous,  le  laissant  à 
son  gré  nous  assimiler  à  lui  et  nous  associer  à  sa 
vie  immortelle. Comme,  autant  que  nous,  toute  âme 
a  horreur  de  la  mort  et  soif  de  la  vie  pleine,  comme 
toute  âme,  à  son  insu  peut-être,  mais  à  coup  sûr, 
a  besoin  de  s'incorporer  à  Celui  qui  seul  a  pu 
dire  sans  mensonge  :  «  Je  suis  la  vie  »,  notre  apos- 
tolat poursuivra  la  mort  et  Tinfirmité  sur  tout  leur 
domaine.  A  ces  foules  inquiètes,  irritées,  que  la 
faim,  la  faim  de  l'âme  surtout,  déchaîne  en  tor- 
rents menaçants  et  furieux,  nous  dirons,  nous  répé- 
terons :  Vous  mourrez  de  faim  et  de  soif,  vous 
mourrez  de  la  seconde  mort,  si  vous  ne  vivez  du 
Christ,  si  vous  ne  vous  incorporez  au  Christ.  Et  le 
seul  moyen  de  s'incorporer  au  Christ,  c'est  de 
manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang  :  «  Nisi 
manducaveritis  carnem  Filii  hominis^  et  biberitis 
ejus  sanguiiiem^  non  habebiiis  vitani  in  vobisK  » 

Ainsi,  grâce  à  vous,  l'âme  de  l'humanité  viendra 
renouveler  sa  vie  et  son  espérance  au  pain  de  nos 
ciboires,  au  vin  de  nos  calices.  Peu  à  peu  elle  se 
sentira  pénétrée  par  le  torrent  de  la  divinité,  et 
elle  laissera  Jésus-Christ  opérer  son  œuvre  d'assimi- 
lation et  de  transformation,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
dire  en  vérité  :  «  Vivo  jeun  non  eyo^  vivit  vero  in 
me  Christ  us.  » 

Qu'il  serait  beau,  le  jour  où  notre  race  rentrerait 

1.  Saint  Jean,  iv,  54. 
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dans  cette  voie  î  Un  Christ  immense,  aj^randi  de 
toute  rhumanité  incorporée  à  lui,  quelle  gloire! 
Une  humanité  à  l'abri  de  Téternelle  mort  parce 
qu'elle  se  nourrit,  parce  qu'elle  s'abreuve  aux  sources 
d'une  vie  inépuisable,  divine,  quelle  félicité!  Que 
notre  effort  ne  cesse  pas  de  contribuer  à  la  réalisa- 
tion de  ce  double  but  :  Faire  la  gloire  de  Dieu, 
assurer  la  vie  de  nos  frères.  C'est  l'idéal  de  l'homme 
et  l'idéal  de  l'apôtre.  Amen. 


CONGRÈS    EUCHARÏSTIQLE    INTERNATIONAL 
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L'UNITE  PAR  L'EUCHARISTIE 

(angoulème,  cathédrale,  24  juillet  1904) 


Unum  corpus  multi  sumus,  omnes  qui 
de  uno  pane  participamus.  (I  Cor.,  x, 
17.) 

«  Nous  sommes  une  multitude,  et  nous 
formons  un  seul  corps,  nous  tous  qui 
partageons  le  même  pain.  » 


Eminence^ 

Messeigneurs^, 

Messieurs, 

Tout  être  a  la  passion  de  l'unité  comme  il  a  la 
passion  de  la  vie,  car  il  y  a  une  connexion  intime 
entre  la  vie  et  l'unité.  L'unité  fait  la  solidité  de  la 
substance  au  dedans,  l'enchaînement  des  éléments 
qui  composent  cette  substance  la  gardant  contre  toute 
corruption  intérieure  ;  l'unité  la  protège  aussi  contre 
les  coups  de  l'extérieur,  puisque  la  créature,  dont 

1.  Son  Eminence  le  Cardinal  Lecot,  archevêque  de  Bor- 
deaux. 

2.  NN.  SS.  Haggear,  archevêque  de  Galilée  ;  Ricard,  évêque 
d'Angoulême  ;  Heylen,  évêque  de  Namur  ;  Rumeau,  évêque  d'An- 
gers ;  Delamaire,  évêque  de  Périgueux. 
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les  énergies  se  tiennent  et  s'appuient,  oppose  une 
résistance  presque  invincible  aux  influences  délé- 
tères du  dehors.  L'unité  est  donc  une  condition 
de  la  force  et  de  la  vie,  la  division  un  principe  de 
faiblesse  et  de  mort.  C'est  parce  que  toutes  les 
créatures  sont  sujettes  à  la  division,  que  toutes 
ont  un  penchant  qui  les  entraîne  vers  le  trépas  et 
vers  le  néant;  et  plus  on  descend  dans  leur  hiér- 
archie, plus  leur  unité  est  fragile,  et  plus  cette  fra- 
gilité les  expose  à  la  corruption.  Là  seulement  est 
la  vie  immuable,  éternelle,  où  est  l'unité  absolue, 
c'est-à-dire  en  Dieu. 

Donc  l'être  vit,  l'être  est  vigoureux  par  son 
unité.  Cette  maxime  ne  s'applique  pas  seulement 
aux  substances  physiques,  elle  s'applique  aussi  aux 
corps  moraux,  lesquels  ne  sauraient  ni  prospérer, 
ni  durer,  s'ils  ne  conservent  leur  unité.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ,  qui  voulait  pour  son  Eglise  des 
jours  éternels,  qui  avait  résolu  de  la  faire  participer 
à  la  vie  surabondante  dont  le  foyer  est  dans  le 
Très-Haut,  réclamait  pour  elle  une  participation  à 
l'unité  de  l'Etre  divin.  En  vue  d'obtenir  cette  grâce 
pour  ses  apôtres,  le  Maître,  à  ses  derniers  moments, 
adressait  à  son  Père  cette  prière  émue  :  «  Père 
qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un;  (juihsoient 
consommés  dans  i  unité ^  ». 

Et,  parce  que,  selon  le  mot  de  Bossuet,  «  le  cœur 

1.  s.  Jean,  XVII,  11-23. 
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de  rhomme  est  ennemi  de  la  concorde  et  de  la 
paix^  »,  parce  que  l'unité  est  toujours  en  danger 
parmi  nous,  le  Sauveur,  en  même  temps  que  pour 
ses  disciples,  priait  pour  tous  ceux  qui  devaient 
croire  en  eux  et  eatrer  dans  l'Eglise. 

^aujourd'hui,  plus  que  jamais,  nous  qui  avons 
baigné  nos  âmes  dans  la  gloire  du  baptême  et  de 
la  loi,  nous  avons  besoin  que  le  Christ  lève  ses  bras 
vers  le  Père,  fasse  crier  son  sang  et  ses  blessures, 
maintienne  par  Tinstance  et  la  continuité  de  ses 
supplications  la  solidarité  de  nos  pensées,  de  nos 
vouloirs  et  de  nos  actions,  et  nous  rende  capables 
par  là  de  résister  victorieusement  à  la  coalition 
infernale  de  nos  ennemis. 

Ce  Congrès,  qui  rassemble  les  représentants  de 
l'univers  catholique,  ne  doit  pas  être  seulement  une 
image  de  cette  unité,  mais  encore  un  moyen  de  la 
faire  plus  inliaie,  plus  vivante,  plus  indissoluble, 
en  établissant  des  relations  cordiales  d'idées,  de 
sentiments,  d'entreprises  entre  les  âges,  entre  les 
classes,  entre  les  hommes,  entre  les  nations. 

Or,  précisément,  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
autour  duquel  nous  sommes  venus  grouper  nos 
travaux  et  nos  adorations,  contient  une  incompa- 
rable force  d'unification  :  Jésus-Christ  et  les  apôtres, 
bien  souvent,  y  ont  fait  allusion,  soit  que  le  Sei- 
gneur ait  mêlé  le  don  de  son  sang  à  son  hymne 

1.  Méd.  sur  rÉvang.  La  Gène,  2'  p.,  ;i6' jour. 
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de  l'unité,  soit  que  les  auteurs  inspirés  nous  aient 
représenté  les  premiers  fidèles  persévérant  dans  la 
fraternité  et  dans  l'effort  par  la  vertu  du  pain  mys- 
tique, et  sortant  du  banquet  sacré  avec  un  seul 
cœur  et  une  seule  âme. 

J'ai  l'intention  aujourd'hui  de  vous  présenter 
sous  son  double  aspect  cette  force  d'unification  que 
possède  l'Eucharistie.  Premièrement,  la  foi  au  mys- 
tère de  fautel  entraîne  entre  les  chrétiens  Funité 
intellectuelle.  Secondement,  la  communion  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  oblige  le  peuple  des 
croyants  à  funité  de  sentiments.  Après  avoir  prouvé 
ces  deux  vérités,  il  nous  sera  facile  de  conclure  à 
l'unité  des  actions  et  des  œuvres  que  nous  impose 
la  concorde  de  nos  idées  et  de  nos  volontés. 


l 


L'unité  intellectuelle  est  le  fondement  de  toutes 
les  autres,  et  c'est  une  chimère  de  vouloir  établir  la 
fraternité  parmi  les  hommes  qui  pensent  d'une  ma- 
nière contradictoire.  Ils  peuvent  plus  ou  moins  se 
tolérer  mutuellement,  ils  doivent  même,  dans  un 
monde  comme  le  nôtre  si  divisé  sur  les  choses  de 
l'esprit,  multiplier  les  efl'orts  pour  arriver  à  ce 
support  réciproque  qui  seul  empêchera  les  nations 
d'être  sans  cesse  à  feu  et  à  sang;  mais  cette  tolé- 
rance, sans  compter  que  nous  la  savons  par  expé- 
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rience  bien  difficile  à  établir,  laisse  en  chacun  la 
tendance  à  vouloir  faire  triompher   ses   principes 
aux    dépens   des   autres  personnes   et    des    autres 
principes.  C'est  la  pensée,  en  effet,   qui  dirige  les 
cœurs   et  les  bras  quand  nous  voulons  et  quand 
nous  agissons   d'une  manière  raisonnable;  si  les 
pensées  sont  opposées,  fatalement  les  appétits  et 
les   efforts  sont  ennemis.  Aussi  l'Eglise   et  Jésus- 
Christ  qui  travaillent  à   établir  la  fraternité  dans 
les  affections  et  dans  les  mouvements  des  hommes, 
imposent-ils  d'abord   aux  intelligeaccs  les  mêmes 
capitales  vérités;   c'est  pourquoi   la  société  chré- 
tienne, si  miséricordieuse  pour  les  défaillances  de 
la  volonté,  est  si  intransigeante  dans  les  questions 
de  doctrine,  sachant  que  la  mutilation  de  l'idée  en- 
traîne la  rupture  de  tous  les  accords;  c'est  pourquoi 
enfin  l'unité  absolue  n'existera  jamais  sur  la  terre, 
les  âmes  ne  pouvant  arriver  à  l'unité  parfaite  de 
l'amour  que  par  l'unité  totale  delà  vision  face  à  face. 
La  foi  au  mystère  de  l'Eucharistie,  mes  Frères, 
concourt  d'une  manière  très  efticace  à  créer  entre 
les  croyants  l'harmonie  intellectuelle.  D'abord,  elle 
fait  l'accord  sur  les  deux  principes  qui  sont  à  la 
base  de  la  vie  terrestre  comme  de  la  vie  éternelle, 
Dieu  et  Jésus-Christ.  «  Hœc  est  vita  œterna^  ut  co- 
gnoscant  te  soliim    Deum   vernni  et  quem    misisti 
Jesiim  CkristumK  » 

1.  s.  Jean,  xvii,  3. 
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La  source  la  plus  profonde  du  dissentiment  dans 
les  pensées  c'est  Ja  question  de  Dieu  ;  autour  de 
cette  question  se  livrent  tous  les  combats,  s'ouvrent 
toutes  les  discussions,  discussions  historiques  ou 
exégétiques,  discussions  philosophiques  ou  scienti- 
fiques, discussions  familiales  ou  scolaires,  discus- 
sions sociales,  politiques,  internationales  :  Dieu 
existe-t-il?  S'il  existe,  qu'est-il,  que  fait-il,  quelle 
est  la  nature  de  son  intervention  pai'mi  nous?  Tels 
sont  les  problèmes  qui  agitent  les  esprits,  et  selon 
les  solutions  qu'on  leur  donne,  rharmonie  ou  l'hos- 
tilité s'aflirment  entre  les  convictions  et  les  per- 
sonnes. 

Par  la  foi  a  l'Eucharistie,  nous  tenons  qu'un  Dieu 
est  vraiment  dans  l'hostie  :  nul  ne  peut  être  chré- 
tien s'il  ne  confesse  ce  dogme.  Mais  cette  Divi- 
nité a-t-elle  sur  nos  autels  une  existence  distincte 
de  celle  qu'elle  possède  dans  notre  intelligence? 
N'est-ce  que  cet  axiome  éternel  dont  parlent  Taine 
et  Renan,  cette  catégorie  de  Kant  sans  être  et  sans 
vie  en  dehors  de  nous?  Non,  mes  frères,  Dieu  est 
dans  nos  temples  comme  une  réalité  indépendante 
de  notre  raison,  de  notre  imagination,  de  notre 
mémoire,  de  notre  afhrmation,  de  notre  foi,  de 
notre  existence  même. 

Cette  réalité  pourrait  être  une  force,  une  énjergie 
se  confondant  avec  d'autres  réalités,  mais  n'ayant 
aucune  existence  piopre,  aucune  personnalité  dis- 
tincte.  La  foi  à  l'Eucharistie  nous  oblige  à  croire 
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que  Dieu  est  substantiellement  au  milieu  de  nous, 
qu'il  y  est  par  lui-môme,  indépendamment  de  tout 
autre  être  et  de  tout  autre  substance,  existant  par 
son  existence,  vivant  par  sa  vie,  agissant  par  son 
action  et  par  sa  personne.  Vcre,  realiter,  suhstan- 
lialilfir  '. 

Et  ce  Dieu  opère  parmi  nous  :  il  exerce  une  in- 
lluence  merveilleuse  d'illumination  et  de  inorali- 
sation  au  sein  de  nos  villages  et  de  nos  cités.  Mal- 
heur, disons-nous,  au  peuple  qui  n'a  pas  de  temple, 
malheur  au  temple  qui  n'a  pas  d'Eucharistie  !  Le 
démon  si  remuant  reprend  son  empire  ;  avec  le 
doute  et  le  scepticisme  il  sème  dans  nos  entrailles 
le  germe  de  toutes  les  décadences  et  de  tous  les 
dissentiments.  Mais  cette  action  de  Dieu  n'est  pas 
une  action  générale,  sans  souci  des  détails,  inditlé- 
rente  aux  personnes,  aux  événements  et  au  jeu 
de  notre  vie.  Notre  Dieu,  celui  qui  s'offre  sur  nos 
autels,  est  un  Dieu  agissant  en  chaque  âme  qui 
s'approche  de  lui,  se  donnant*  à  quiconque  veut  le 
recevoir,  engendrant  en  nous  une  énergie  supé- 
rieure que  lui  seul  peut  engendrer,  augmentant 
progressivement  notre  vigueur,  réparant  nos 
forces,  les  soutenant  dans  la  fatigue,  et,  pour  nous 
aider  à  achever  nos  journées  de  labeur,  faisant 
pénétrer  jusqu'au  vif  de  notre  être  d'exquises  sua- 
vités :  ((  sustinet,  aiiget,  réparât,  delectat  -.  » 

\.  Concile  de  Trente. 
•1.  Saint  Thomas. 
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Enfin,  Messieurs,  même  entre  ceux  qui  ac- 
ceptent une  Providence  et  un  Dieu  personnel,  je 
ne  dis  pas  entre  les  rationalistes  et  les  chré- 
tiens, je  dis  entre  les  chrétiens  et  les  chrétiens,  un 
problème  sert  encore  d'aliment  aux  dissensions  : 
c'est  le  problème  du  miracle.  Des  incrédules  pré- 
tendent que  le  Très-Haut  est  esclave  des  lois  de  la 
nature,  qu'il  n'en  peut  modifier  le  cours;  intimidés 
par  ces  prétentions,  beaucoup  de  fidèles  ont  une 
tendance  a  supprimer  en  fait  une  action  extraordi- 
naire qu'ils  concèdent  en  droit,  à  éliminer  de  l'his- 
toire toute  intervention  miraculeuse,  à  accepter  les 
explications  les  plus  déraisonnables,  plutôt  que  de 
confesser  que  le  Seigneur  s'est  montré  dans  un  évé- 
nement le  maître  des  lois  naturelles  dont  il  est  l'au- 
teur. La  foi  au  mystère  du  tabernacle  nous  impose  à 
tous  la  confession  du  miracle,  car,  dans  ce  mystère, 
nous  voyons  Dieu  se  jouer  en  quelque  sorte  de 
toutes  les  lois  naturelles,  dominer  tous  les  modes 
d'être,  toutes  les  vertus  créées,  toutes  les  règles  de 
l'activité.  11  domine  les  lois  de  la  substance  :  par  un 
mot  il  change  toute  une  substance  dans  une  autre 
substance,  une  substance  inerte  en  une  substance 
vivante,  laissant  intactes  les  propriétés  de  la  pre- 
mière, ne  permettant  d'apparaître  à  aucune  pro- 
priété de  la  seconde.  Summum  miracidum^  dit 
saint  Thomas,  miracle  souverain.  Il  domine  les 
lois  de  l'étendue  :  car  tout  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  sont  présents  sous  les  dimensions 
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d'une  hostie  et  d'une  coupe  de  vin.  Bien  plus, 
chaque  atome  de  pain  et  chaque  goutte  de  vin  ren- 
ferment le  Maître  tout  entier.  Il  domine  les  lois  de 
la  qualité  :  car  nous  ne  voyons  que  la  blancheur 
de  l'hostie,  nous  ne  goûtons  que  la  saveur  du  pain, 
alors  que  le  pain  a  disparu  et  que  Jésus-Christ  se 
dérobe  sous  cette  couleur  et  sous  cette  saveur.  Il 
domine  les  lois  de  l'espace  :  car  le  même  corps  et 
le  même  sang  résident  au  ciel  et  partout  sur  la 
terre  où  il  y  a  une  hostie  validement  consacrée. 
11  domine  les  lois  de  l'activité  :  puisque  nous 
voyons  de  la  chair  engendrer  en  nous  une  vie 
spirituelle,  et  la  chaleur  du  sang  du  Christ  allumer 
en  nos  cœurs  les  ardeurs  de  la  divine  charité. 
Voilà  les  miracles  qui  se  renouvellent  chaque  jour, 
partout  où  s'accomplit  et  se  consomme  le  mystère 
eucharistique  ;  et  puisque  tous  nous  acceptons  ces 
miracles  sans  nombre,  tous  aussi  nous  saluons  en 
Dieu,  d'une  voix  unanime,  le  Maître  qui  change  à 
son  gré  le  cours  des  choses,  le  Seigneur  souverain 
des  lois  de  la  nature. 

La  seconde  question  qui  divise  le  monde  intel- 
lectuel, c'est  la  personne  de  Jésus-Christ.  ((  Celui-ci, 
disait  Siméon,  en  parlant  de  l'enfant  de  Nazareth, 
sera  un  signe  de  contradiction  parmi  les  hommes^ .  » 
La  prophétie  s'est  réalisée  et  se  réalise  sans  cesse. 

1.  Saint  Luc,  ii,  34. 
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Tout  dans  la  nature,  dans  la  vie,  dans  la  douleur, 
dans  la   mort,  dans  la  gloire  du  Maître  a  été  un 
objet  de  discorde.  On  s'est  disputé  pour  savoir  s'il 
était  Dieu,  égal  au  Père,  et,  depuis  Arius  jusqu'à 
Renan,  une  aruiée  de  contradicteurs  s'est  levée,  pré- 
tendant que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme;  on 
s'est  disputé  sur  la  réalité  de  sa  vie  humaine,  les 
uns   enseignant    que  son  existence  n'était  qu'une 
légende,  les  autres,  comme  Apollinaire,  soutenant 
qu'il  avait  un  corps,  mais  qu'il  n'avait  point  dame. 
Ceux-ci  lui  ont  refusé  même  la  vérité  de  son  corps, 
afiirmant    que    sous    les    apparences    d'une   chair 
humaine   il  y  avait  seulement  je  ne   sais  quelles 
vapeurs,    je    ne   sais   quelle   matière   fantastique; 
ceux-là  n'ont  vu  dans  sa  résurrection  et  dans   son 
ascension    qu'un    symbole,    une  iaiage  dénuée  de 
toute  réalité    historique.  A    l'heure  oi^i    je    parle, 
beaucoup  de  protestants  en  sont  arrivés  là;  et  à  la 
suite  des  protestants,  un  «   parti  qui  monte  »,  un 
parti  qui  «  fait  mine  de  combattre  les  ennemis  » 
de  l'Evangile,  et  qui  «  n'est  que  plagiaire  de  leurs 
idées  en  critique,  en  théologie,  en  philosophie,  en 
tout',  »  n'a  pas  craint  de  déclarer  inaccessibles  ces 
deux  événements   sans   lesquels,  au   dire  de  saint 
Paul,  notre  foi  est  vaine.  En  un  mot,  mes  Frères, 
il  n'est  rien  en   Jésus-Christ,   pas   un   élément  de 
son   être,  pas  un  trait  de  son  histoire,   qui   n'ait 

1.  {{.  P.  Lacô.me,  0.  P.,  Qucs/ioiis  de  priiicipe&\,p.  ii. 
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été  l'occasion  d'hérésios  et  de  schismes  violents 
La  foi  à  l'Eucharistie  fait  l'unité  intellectuelle' 
sur  la  personae  et  sur  la  vie  de  Jésus-Christ.  Le 
Christ,  en  effet,  à  la  présence  duquel  nous  croyons, 
c'est  un  Christ-Dieu,  verum  Deum;  c'est  un  Christ- 
Homme,  verinn  Dei/m  aîque  hominem  ;  c'est  un 
homme  comme  nous,  composé  de  corps,  de  sang 
et  d'âme,  corpus  et  sangiiinem  una  cum  anima; 
c'est  un  Christ  qui  a  pris  sa  chair  et  son  sang,  non 
dans  les  nuages,  mais  dans  la  chair  çti  le  sang  de 
notre  race,  verum  Domini  nostri  coi^pus,  verumque 
cjus  mngidnem;  c'est  un  Christ  qui  a  vécu  parmi 
nous,  qui  a  été  adoré  par  les  mages  à  Bethléem,  par 
les  apôtres  en  Galilée,  quem  magi  procidentes  ado- 
raverimt^  quem  denique  in  Galilœâ  ah  apostolis 
adoratum  fuisse  scriptnra  trstatur;  un  Christ  qui 
est  mort  pour  nous  racheter,  discessurus  ex  hoc 
miindo  ad  Patrem,  qui  est  ressuscité  le  troisième 
jour,  qui  jam  ex  mortuis  resurrexit^  qui  est  monté 
au  ciel  et  est  assis  à  la  droite  à^\)\Q\\,ut  ipse  salimior 
noster  semper  ad  dexteram  Patris  in  cœlis  assideat^ 
qui  reviendra  jnger  le  monde  au  dernier  jour, 
donec  ipse  ad  judicandwn  mundum  veniat,  un 
Christ  qui  nous  a  aimés  avec  effusion,  divitias  divini 
sui  erga  homines  ainoris  velui  effudit^(\\x\  a  voulu  pos- 
séder dans  notre  cœur  un  souvenir  de  sa  personne 
et  de  ses  bienfaits,  colère  nos  siii  memoriam  prœ- 
cepit^  qui  a  promis  la  vie  indéfectible  à  ceux  qui 
mangeraient  sa  chair  et  boiraient  son  sang,  qui  man- 
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ducat  meam  carnem  et  hibit  meum  sangtiinem,  hahet 
vitam  œternam^  :  en  résumé  c'est  le  Christ  de  bonté 
devant  lequel  tous  les  chrétiens  sont  prosternés, 
le  vrai  Christ,  fils  de  Dieu. 


Mais  l'unité  ne  serait  guère  durable  si  nous  n'ac- 
ceptions les  deux  principes  qui  en  assurent  la  per- 
pétuité :  l'autorité  de  la  parole  divine  et  l'autorité 
de  l'Église  infaillible. 

Je  suis  loin  de  nier  la  puissance  de  la  science  : 
je  proclame  même  très  haut  que,  par  ses  propres 
forces,  elle  arrive  à  des  conclusions  aussi  certaines 
qu'évidentes,  que  le  champ  de  cette  évidence  et 
de  cette  certitude  est  immense;  je  suis  convaincu 
que  loin  de  la  négliger,  nous  devons  la  cultiver 
pour  prouver  d'abord  que  nous  sommes  capables 
de  la  conquérir,  pour  montrer  ensuite  à  tous  que 
l'enseignement  catholique  favorise  singulièrement, 
au  lieu  de  les  entraver,  l'initiative  et  l'essor  de 
l'esprit,  pour  obliger  surtout  l'intelligence  rigou- 
reuse dans  ses  procédés,  victorieuse  dans  ses 
efforts,  à  rendre  à  notre  foi  le  témoignage  que 
la  vérité  humaine  doit  à  la  vérité  divine.  Mais 
pour  des  motifs  que  je  n'ai  point  à  énumérer 
ici,   jamais  les   savants  n'ont  eu   assez   d'autorité 

1.  Concile  de  Trente. 
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pour  rallier  les  hommes  à  leiirs  pensées  même  les 
plus  claires.  Parmi  les  cultes  païens,  sous  des  sym- 
boles divers,  sous  des  images  bizarres,  sous  des  pra- 
tiques parfois  monstrueuses,  s'il  est  incontestable 
qu'on  retrouve  des  données  communes  et  un  fonds 
d'unité,  il  n'est  pas  moins  incontestable  que  ces  prin- 
cipes de  religion  leur  sont  venus  de  la  révélation 
primitive,  transmise  à  travers  les  générations  et 
reconnaissable  encore,  malgré  les  ruines  qui  la 
couvrent,  comme  étant  d'origine  divine.  Dans  la 
civilisation  contemporaine,  l'anarchie  intellectuelle 
grandit  à  mesure  que  diminue  la  foi.  Non  seulement 
nous  sommes  divisés  sur  les  problèmes  qui  dé- 
passent notre  raison,  mais  sur  les  questions  les  plus 
faciles  à  résoudre,  sur  l'existence  de  Dieu,  sur  la 
spiritualité  de  l'âme,  sur  les  fondements  les  plus 
indispensables  de  la  morale,  l'idée  du  bien  et 
du  mal,  les  notions  de  liberté,  de  responsabilité, 
l'unité  et  l'indissolubilité  du  mariage. 

C'est  donc  une  chimère  de  rêver  l'accord  intellec- 
tuel et  moral  par  la  science  :  il  faut  aller  chercher 
une  autorité  plus  haute, qui  soit  capable  de  convaincre 
nos  pensées  et  de  les  attacher  à  une  même  vérité. 
La  parole  divine,  voilà  cette  autorité.  Devant  la 
parole  divine  tout  esprit  doit  s'incliner  :  car  on  a 
toujours  le  droit  de  douter  du  génie  des  hommes, 
de  craindre  que  leurs  affirmations  ne  cachent  une 
erreur  inconsciente  ou  volontaire  ;  quand  Dieu  se 
prononce,  nous  n'avons  qu'à  nous  taire  et  à  ado- 
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rer  :  le  génie  de  Dieu,  quoi  qu'il  révèle,  ne  trompe 
jamais.  D'ailleurs  nous  n'en  sommes  plus  sur  ce 
point  à  des  théories,  nous  avons  eu  dans  Thistoire 
ce  spectacle  unique  de  classes,  de  peuples,  d'âges 
qui  professaient  les  mêmes  vérités,  le  spectacle 
d'une  harmonie  qui  contenait  dans  son  sein  des 
penseurs  comme  saint  Augustin  et  saint  Thomas, 
en  même  temps  que  les  intelligences  à  peine  éveil- 
lées des  petits  enfants  :  cette  harmonie,  c'est  la 
parole  de  Jésus-Christ  qui  l'avait  créée. 

Une  dernière  difficulté  reste  :  la  parole  divine 
n'accomplira  pas  son  œuvre  de  concorde  lumineuse, 
si  elle  ne  garde  le  sens  éternel  que  son  Auteur  lui 
a  donné.  Or,  malgré  la  sincérité  et  le  hon  vouloir, 
il  est  manifeste  que  si  la  Révélation  était  aban- 
donnée au  génie  de  chacun,  il  y  aurait  bientôt  autant 
d'évangiles  que  d'individus.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
aux  protestants  :  dès  que  Luther  et  Calvin  eurent 
abandonné  l'interprète  à  laquelle  Dieu  avait  confié 
Fexplication  de  sa  parole,  on  vit  la  Révélation,  sous 
l'action  de  l'esprit  privé,  abriter  les  affirmations  les 
plus  contradictoires  ;  bientôt  les  pratiques  les  plus 
nécessaires,  comme  les  sacrements,  furent  battues 
en  brèche,  bientôt  les  dogmes  les  plus  fondamentaux 
furent  révoqués  en  doute,  bientôt  l'interrogation 
timide,  puis  la  négation  audacieuse  s'en  prirent  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  finalement  la  foi  à  l'exis- 
tence d'un  Dieu  personnel  sombra  comme  le  reste. 
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Aujourd'hui,  sur  toute  parole  du  Livre  Saint,  sur 
tout  acte  de  la  vie  de  Jésus,  on  peut  même  dire  sur 
tout  problème  philosophique  ou  moral,  chaque 
secte  protestante  a  son  idée,  forme  son  Église  dif- 
férente de  l'Eglise  voisine;  Tunité  a  été  tellement 
brisée  qu'on  trouverait  difficilement  deux  docteurs 
de  cette  hérésie  capables  de  prier  avec  le  même 
cœur  et  avec  la  même  àme.  On  a  commencé  par 
nier  l'autorité  de  l'Eglise,  on  est  arrivé  à  contester 
toute  révélation  divine,  et  on  a  fini  par  ébranler 
toute  vérité  naturelle. 

Jésus-Christ,  dans  ses  derniers  jours  surtout, 
nous  avait  clairement  enseigné  la  connexion  qu'il  y 
a  entre  l'accord  sur  la  parole  sacrée  et  l'acceptation 
de  l'autorité  de  l'Eglise  ;  avant  de  prononcer  le  dis- 
cours et  la  prière  de  l'unité,  il  disait  devant  ses 
apôtres  :  «  Si?7ion,  Simon,  voilà  que  Satan  a  de- 
mandé que  vous  lui  fussiez  tous  abandonnés,  afin 
quil  pût  vous  agiter  et  vous  séparer  comme  on  agite 
les  grains  dans  le  crible,  mais  j'ai  prié  pour  toi  afin 
que  ta  foi  nait  pas  de  défaillance.  Et  toi,  quand  tu 
seras  converti,  donne  à  la  foi  de  tes  frères  Viné- 
branlable  fermeté  que  j'ai  donnée  à  la  tienne^.  » 
Dans  sa  supplication  le  Seigneur  exprimait  la 
même  pensée  :  «  Je  ne  prie  pas  seulement  pour 
ceux-ci,  disait-il,  mais  pour  tous  les  autres  qui 
croiront  en  moi,  par  leur  intermédiaire  ~.  » 

1.  s.  Luc,  xxii. 

2.  S.  Jean,  xvii,  20. 

l'action  catholique.  —  4. 
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Il  est  évident  que  si  nous  donnons  une  adhésion 
absolue  au  mystère  de  l'Eucharistie,  c'est  que  nous 
avons  entendu  Jésus-Christ  nous  en  affirmer  l'inef- 
fable vérité.  Nous  croyons  le  Maître  quand,  tout  à 
coup,  dans  la  détresse  el  dans  le  désert  de  l'exis- 
tence, il  nous  promet  un  pain  qui  vient  du  ciel, 
le  vrai  pain  que  Dieu  seul  peut  donner,  le  pain  du 
ciel  qui  communique  la  vie  au  monde.  Lorsque  le 
Sauveur  ajoute  :  «  cest  moi  qui  suis  le  pain  de  vie, 
celui  qui  vient  à  moi  naura  plus  faim.,  celui  qui 
croira  en  moin  aura  plus  soif,  »  nous  ne  murmurons 
pas,  nous  ne  crions  pas  comme  les  Juifs  :  «  n  est-il 
pas  Jésus  le  fils  de  Joseph?  n'avons-îious  pas  connu 
son  père  et  sa  mère?  comment  dès  lors  ose-t-il  se  pré- 
tendre descendu  du  ciel  ?  »  mais  nous  croyons.  S'il 
insiste  :  (<  je  suis  le  pain  de  vie,  vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  la  solitude  et  ils  soîit morts;  7nais  celui 
qui  mangera  le  pain  descendu  du  ciel  ne  fnourra 
pas  »,  nous  croyons.  S'il  continue,  de  plus  en  plus 
affirmatif  :  «  si  quelqiCun  mange  de  ce  pain  il  vivra 
éternellement  :  et  ce  pain  que  je  donnerai  pour  la  vie 
du  monde,  cest  ma  chair,  »  nous  ne  nous  dispu- 
tons pas,  nous  ne  disons  pas  :  «  comment  peut-il 
nous  donner  sa  chair?  »  nous  croyons  encore.  S'il 
reprend  avec  une  force  nouvelle,  ajoutant  le  ser- 
ment à  la  promesse  :  a  en  vérité  en  vérité,  je  vous 
le  dis;  si  vous  ne  mangez  pas  ta  chair  du  Fils  de 
r homme  et  si  vous  ne  buvez  pas  son  saiig,  vous  n'aurez 
pas  la  vie  en  vous.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
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mon  sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au 
dernier  jour,  car  ma  chair  est  vraiment  une  nourri- 
ture et  mon  sang  est  vraiment  un  breuvage,  »  nous 
ne  répondonspas  :  «  ce  langage  est  par  trop  fort,  qui 
pourrait  le  tolérer'^  »  mais  nous  croyons  toujours, 
et  jusqu'au  bout  nous  sommes  avec  ceux  qui  ré- 
pandent aux  pieds  de  Jésus  le  torrent  de  leur  loi 
et  de  leur  adoration  :  ((  Seigneur,  à  qui  irions- 
nous,  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  » 
Puis,  voici  venir  la  réalisation  de  la  promesse  : 
dans  la  joie  intime  du  banquet  suprême,  Jésus 
prend  le  dernier  morceau  de  pain,  le  bénit;  il  le 
rompt,  le  présente  aux  hommes  avec  ces  paroles  : 
«  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps.  »  Nous  pre- 
nons, nous  mangeons  et  nous  disons  avec  certi- 
tude :  C'est  le  corps  du  Fils  de  Dieu.  Le  Maître 
saisit  la  dernière  coupe  de  vin,  la  coupe  de  l'action 
de  grâces  et  de  l'alleluia,  l'offre  à  ses  disciples 
avec  ces  mots  :  «  Prenez  et  buvez,  ceci  est  mon 
sang.  »  Nous  prenons,  recueillis,  nous  buvons  dans 
le  ravissement  et  nous  disons  :  «  C'est  le  sang  du 
Fils  de  Dieu.  »  La  soumission  de  notre  intelligence 
va  si  loin,  est  si  totale  que,  tous  les  autres  dussent- 
ils  apostasier  leur  foi,  nous  resterions  inébran- 
lables dans  la  nôtre,  «  etiamsi  omnes  scandalizati 
fuerint  in  te,  ego  nunqiuim  scandalizabor^  ».  Fallût- 
il  mourir,  nous  préférerions  le  trépas  à  la  rétracta- 

1.  s.  Math.,  XXVI,  33. 
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tien  de  notre  croyance,  tant  nous  sommes  sûrs  de  la 
vérité  absolue  de  notre  Christ.  ^Œtianisi  oportuerit 
niori  tecwn  non  te  negaho  ^  ».  Le  champ  du  coq  se 
fera  entendre  à  chaque  aurore,  sans  que  nous  ayons 
à  constater  la  diminution  de  la  confiance  que  nous 
avons  donnée  à  Celui  dont  les  paroles  demeurent, 
pour  tous  les  siècles,  esprit  et  vie.  «  Similiter  et 
omnes  discipnli  dixemint-.  » 

Mais  qui  nous  donnera  le  sens  précis,  réel, 
exact,  définitif,  éternel  des  paroles  de  Jésus- 
Christ?  C'est  l'Eglise,  et  en  même  temps  elle  fera 
Tunité  sur  l'intelligence  que  nous  devons  en  avoir, 
de  sorte  que  nous  nous  entendrons  tous  sur  la  pa- 
role du  Maître  et  sur  son  interprétation.  Nous  ap- 
prenons par  elle,  et  nous  professons  que,  malgré 
les  apparences,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
directement,  en  vertu  des  paroles  du  prêtre,  sont 
sur  l'autel,  qu'indirectement  et  en  veriu  de  la 
connexion  qui  relie  tous  les  éléments  de  l'hu- 
manité du  Christ,  l'àme,  l'intelligence,  la  volonté, 
la  pensée  ineffable,  l'amour,  les  vertus,  l'activité 
duSeisfneur  sont  indissolublement  unis  dans  le  ta- 
bernacle,  qu'à  raison  du  mystère  hypostatique,  la 
personne  divine,  la  nature  divine,  la  Trinité  tout 
entière  sont  renfermées  dans  nos  ciboires  et  que 
nos  calices  sont  pleins  de  Dieu.  Nous  entendons 
que  le   Maître  est  présent,  non  pas  comme  l'origi- 

1.  s.  Math.,  35. 

2.  Ibid. 


l'unité  par*l'eugharistie  53 

nal  dans  le  portrait   qui   lui   ressemble,   non   pas 
comme  l'objet  dans  le  symbole  qui  le  représente, 
non  pas  comme  l'artiste  dans  l'œuvre  dont  il  est  le 
créateur,  mais  par  lui-même,  par  sa  réalité,  par  sa 
propre  substance.  Nous  soutenons  que  ce  n'est  pas 
une  apparition  fugitive,  qui  s'évanouirait  avec  la 
parole  du  prêtre  consécrateur,   ou  avec  l'acte  du 
fidèle  qui  communie,  mais  une  présence  se  perpé- 
tuant aussi    longtemps  que   l'hostie   demeurera  à 
l'abri  de  la  corruption,  une  présence  qui  laissera  le 
Christ  en   quelque   sorte  à  notre  disposition   et  à 
notre  merci,  si   bien  qu'en  dehors  même  du  sacri- 
fice nous  posséderons  notre  Dieu  dans  nos  temples 
aussi  véritablement  que    la  Vierge    et  Siméon  le 
pressaient  dans  leurs   bras,  si  bien  qu'en  adorant 
devant  le  tabernacle,   nous    adorerons    ce    qu'ont 
adoré  les  Mages  et  les  Apôtres,  si  bien  qu'en  por- 
tant en  triomphe  le  pain  de  l'autel,   nous  tenons 
Jésus    aussi    substantiellement   que    le    tenait    le 
peuple  qui  l'acclamait  à  son  entrée  dans  Jérusalem. 
Nous  savons  que  le  profanateur  qui  brise  le  pain, 
qui  répand  le  vin  consacré,  laisse  Jésus  tout  entier 
dans  chaque  parcelle  d'hostie  et  dans  chaque  goutte 
de  vin,  comme  l'homme  qui  fait  éclater  un  miroir 
en  mille  pièces  laisse  en  chaque  morceau  l'image 
intégrale   qu'il  eût   voulu  anéantir  ;  nous   savons 
enfin  que  ce  mystère  s'accomplit  par  un  phénomène 
unique  dans  l'histoire  du  monde,  le  changement 
de  toute  une  substance  en  une  toute  autre  sub- 


54  l'action  catholique 

stance;  que  cette  merveille  se  réalise  sous  un  mot 
de  lèvres  que  meut  la  divinité,  mais  sous  un  mot 
de  lèvres  infirmes,  et  peut-être  de  lèvres  tièdes,  de 
lèvres  souillées,  de  lèvres  infâmes,  les  lèvres  du 
prêtre  validement  ordonné.  Tel  est  le  sens  sur 
lequel  s'est  faite  l'unanimité  catholique  depuis  les 
jours  des  Évangélistes  et  depuis  saint  Paul  jusqu'à 
nous^;  et  le  garder  inchangé,  c'est  le  rôle  de 
l'Église. 

Quand  la  raison,  mes  frères,  s'est  inclinée  devant 
un  pareil  mystère,  quand  elle  a  accepté  la  vérité 
de  la  Révélation  divine  etFinfaillihilité  de  FÉglise 
sur  un  pareil  miracle,  je  ne  crains  pas  de  dire 
qu'elle  est  disposée  à  accepter  tout  ce  qui  viendra 
de  ce  double  foyer  de  lumière.  Quelle  objection 
vous  restera-t-il  contre  le  dogme  sacré  de  l'Incarna- 
tion, si  vous  admettez  que  la  Trinité  tout  entière 
habitenotre  hostie?  Quelle  répugnance  à  acclamer  la 
résurrection  et  l'ascension  du  Rédempteur,  si  vous 
confessez  que  le  Maître  peut  changer  du  pain  et 
du  vin  en  une  chair  et  en  un  sang  vivants  ?  Qu'en 
coûtera-t-ilà  celuiquichantela  transsubstantiation, 
de  croire  à  la  transformation  de  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana,  de  comprendre  que  Jésus  ait  pu  se 
transfigurer  dans  les  splendeurs  du  Thabor,  devant 
Madeleine  se   dérober  sous  les  traits  du  jardinier, 

1.  Concile  de  Trente. 
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et  devant  les  disciples  se  voiler  sous  la  physiono- 
mie du  pèlerin  d'Emmaûs?Si,  sur  la  foi  de  l'Église, 
vous  acceptez  que  les  paroles  ont  eu,  ont  et  auront 
toujours  ce  sens  inaltérable  auquel  le  progrès  et  la 
science  ne  peuvent  rien  retrancher  et  que  l'Eglise 
leur  a  attribué,  quelle  facilité  n'aurez-vous  pas  à 
vous  soumettre  quand  cette  reine  infaillible  des 
intelligences  vous  enseignera  les  principes  les  plus 
lumineux  de  la  morale,  de  la  politique,  de  la  vie 
sociale  ? 

J'avais  donc  raison  de  le  dire  :  quand  l'unité  intel- 
lectuelle est  faite,  sérieusement  faite  sur  le  dogme 
de  l'Eucharistie,  implicitement  elle  est  faite  sur 
tous  les  dogmes  chrétiens,  sur  toutes  les  vérités 
nécessaires,  car  elle  est  faite  sur  les  principes 
mêmes  (le  l'unité,  la  révélation  divine  et  l'autorité 
de  l'Eglise.  Les  protestants  l'ont  bien  compris  : 
quand  ils  voulurent  diviser  le  corps  des  fidèles,  ils 
se  livrèrent  à  des  «  commentaires  sataniques  », 
dit  le  Concile  de  Trente,  sur  les  paroles  eucharis- 
tiques de  Jésus-Christ,  sachant  que  s'ils  avaient 
ruiné  la  foi  au  mystère  de  l'autel,  ils  auraient  dé- 
truit une  des  forteresses  les  plus  capables  de  résis- 
ter à  leurs  desseins  de  schisme;  et  c'est  parce 
qu'avant  tout  ils  furent  les  adversaires  de  l'unité, 
qu'ils  furent  immédiatement  et  dès  le  premier  jour 
les  blasphémateurs  de  l'Eucharistie. 
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II 


C'est  beaucoup  d'avoir  les  mêmes  pensées,   les 
mêmes  convictions  profondes,  reposant  sur  les  ré- 
vélations du  génie  de  Dieu,   ce  n'est  pas  assez.  Le 
cœur  ne  suit  pas  toujours  l'esprit,  et  il  importe  que 
parmi  nous  l'accord  des  affections  suive  l'accord  des 
idées.  La  sainte  communion  travaille  efficacement 
à   créer  l'union   des   volontés.    L'Evangile    et    les 
actes  des  apôtres  sont  remplis  de  ce  principe  que 
l'Eucharistie  est  le  lien  des  sentiments,  le  ciment 
des  âmes,  le  pain  de  l'unité  et  de  l'amour  mutuel. 
C'est  au  sortir  des  agapes  eucharistiques  que  les 
premiers  chrétiens   se  sentaient  les  mêmes  élans, 
qu'ils  ne  formaient  qu'un  seul  cœur  et  qu'une  seule 
âme  ;  c'est  après  la  fraction  du  pain  qu'on  les  voyait 
avec  admiration  vaquer  aux  mêmes  prières  et  aux 
mêmes  occupations,  et  vous  avez  entendu  le  grand 
Apôtre  dire  à  ses  fidèles  :  «  Noiis  sommes  une  mul- 
titude^ mais  nous  participons  au  même  pain  et  nous 
sommes  un  seul  corps.  » 

D'abord  la  Sainte  Communion  exige  entre  nous 
un  lien  d'amitié,  puisqu'elle  nous  rassemble  au- 
tour d'un  même  banquet.  On  ne  s'asseoit  pas  a 
une  seule  table,  quand  on  se  combat  et  quand  on 
se  hait;  ce  serait  encore  un  supplice  de  partager 
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son  pain  avec  des  indifférents.  Ici  nous  avons  plus 
qu'un  banquet,  et  un  banquet  intime,  nous  avons 
le  royaume  des  cieux  en  j^erme  :  souvent  le  Christ 
a  comparé  la  demeure  de  son  Père  au  festin  où 
s'entretiennent  les  plus  tendres  amitiés.  La  Sainte 
Communion  suppose  un  sentiment  de  charité  sin- 
cère, car  dans  la  religion  catholique  tout  est  vrai; 
nous  avons  horreur  de  la  fausseté,  de  la  dissimu- 
lation. Nous  ne  nous  -approchons  pas  de  Tautel 
pour  manger  le  pain  levé  des  Pharisiens  qui  est 
plein  d'hypocrisie,  ni  le  ferment  mondain  fait  de 
mots  vides  de  réalité,  nous  nous  approchons  du  pain 
azyme  de  la  vérité  et  de  la  sincérité,  in  azymis  sin- 
ceî'ilatis  et  veritatis^^  du  pain  du  (Christ  qui  seul  a 
pu  dire  :  «  Ego  suni  vejnlas^^-.  »  Cette  disposition  est  si 
nécessaire  que  celui  qui  porte  en  soi  des  sentiments 
de  division,  de  haine,  de  dureté,  de  rancune,  de  ven- 
geance est  exclu  du  banquet  de  Dieu  ;  cette  frater- 
nité est  si  vaste,  va  si  loin  dans  le  pardon  que  nous 
n'avons  pas  le  droit  d'en  excepter  personne,  quels 
que  soient  ses  crimes  ou  ses  injustices. 

Certes,  nous  avons  des  ennemis  :  TEvangile,  qui 
est  le  livre  de  la  miséricorde,  nous  le  dit.  11  nous 
appartient  de  repousser  leurs  doctrines,  doctrines 
morales,  doctrines  spéculatives,  doctrines  sociales 
ou  politiques,  de  résister  par  des  actes  à  leurs  actes; 
de  donner  la  meilleure  part  de  notre  cœur  et  de 

1.  I  Cor.,  V,  8. 

2.  Saint  .Jean,  xiv,  6. 


58  l'action  catholique 

notre  indulgence  à  nos  amis,  de  ne  point  tomber 
dans  l'erreur  qui  consiste  à  tout  concéder  aux  ad- 
versaires du  vrai  et  du  bien  et  à  maltraiter  sous  le 
moindre  prétexte  les  défenseurs  de  l'équité,  ce  qui 
serait  violer  Tordre  de  la  charité;  mais  nous  ne 
devons  pas  en  vouloir  aux  personnes  de  nos  enne- 
mis; et  quand,  au  nom  du  peuple  entier,  le  prêtre 
entonne  la  grande  oraison  chrétienne,  destinée  à 
préparer  la  Sainte  Communion  :  Notre  Père  qui  êtes 
aux  cieiix...  pardonnez-nous  comme  nous  pardon- 
nons... ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tenta- 
tion...^ il  ne  nous  est  pas  permis  de  refuser  à  qui 
que  ce  soit  notre  prière  ou  notre  pardon,  fut-ce  au 
plus  déloyal  et  au  plus  pervers  des  hommes. 

Secondement,  la  Sainte  Communion  renverse 
l'obstacle  qui  s'oppose  avec  le  plus  d'efficacité  à  la 
concorde  des  sentiments  :  les  passions  déréglées.  Les 
passions  déréglées,  en  effet,  divisent  le  corps  mystique 
des  fidèles  que  la  même  pensée  avait  unis,  et  Tune 
d'elles  résume,  contient  en  germe  toutes  les  autres, 
c'est  l'amour  excessif  de  soi.  Cette  adoration  de  soi- 
même,  de  sa  personnalité,  de  sa  propre  grandeur 
prend  toutes  les  formes  :  elle  s'appelle  avidité  de  for, 
désir  de  tous  les  plaisirs,  ambition,  mais  elle  va  si 
loin  qu'elle  sacrifie  à  son  propre  intérêt  la  cause  pu- 
blique, elle  est  si  insolente  que  dans  sa  fureur  elle 
monte  jusqu'au  mépris  de  Dieu,  et  plu  tôt  que  décéder 
elle  divise  le  monde  en  deux  irréconciliables  cités. 
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Lorsque  les  Capharnaïtes  réfusèrent  d'associer  leurs 
efforts  à  ceux  de  Jésus-Glirist,  principe  d'unité, 
ils  étaient  mus,  dit  saint  Augustin,  par  un  seul  soaci, 
le  souci  d'eux-mêmes  et  de  leur- bien-être.  Et  pour- 
quoi, à  la  veille  des  jours  tragiques  de  la  Passion, 
à  l'heure  oiî  les  Apôtres  auraient  dû  solidariser  leurs 
cœurs  et  leurs  travaux  dans  la  volonté  au  moins 
d'arracher  leur  Maître  au  trépas,  pourquoi  les 
voyons-nous  se  disputer  et  se  diviser?  Ah  1  parce 
qu'ils  étaient  préoccupés  de  savoir  qui  serait  le 
premier  et  qui  commanderait  aux  autres. 

L'humanité  sera  donc  toujours  la  même?  C'est 
l'amour  de  soi  qui  sépare  en  deux  les  meilleures 
institutions,  qui  oppose  les  œuvres  sociales  aux 
œ.uvres  politiques,  les  œuvres  politiques  et  sociales 
aux  œuvres  religieuses,  comme  s'il  était  permis  aux 
partisans  des  œuvres  sociales  de  se  désintéresser 
sans  trahison  des  œuvres  politiques,  comme  s'il 
était  défendu  aux  hommes  politiques  de  donner 
leur  dévouement  aux  entreprises  sociales,  comme 
si  la  religion  ne  devait  pas  dominer  et  pénétrer 
toutes  les  fonctions  des  individus  ou  des  nations. 
C'est  l'amour  de  soi  qui  établit  je  ne  sais  quelle 
rivalité  coupable  entre  les  jeunes  gens  et  l'âge  mur, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  place  pour  tous  dans 
un  monde  tel  que  le  nôtre  oii  il  y  a  tant  à  faire, 
comme  si  la  nature  et  la  vérité  ne  nous  enseignaient 
pas  de  concert  que  dans  l'organisme  de  la  société 
la  jeunesse  doit  être  le  bras   et  l'action,   et  Fâge 
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mùr  la  tête  qui  dirige  et  la  sagesse  qui  conduit. 
Nous  dissimulons  sous  de  grands  titres  ce  vice 
qui  rend  stériles  les  meilleurs  travaux,  qui  gâte 
les  plus  incontestables  talents,  nous  le'nommons  le 
souci  de  l'indépendance,  de  la  conscience,  de  la  per- 
sonnalité ;  son  vrai  nom,  c'est  l'amour  maudit  de 
soi  qui  va  jusqu'au  mépris  du  bien  et  de  Dieu. 

La  Sainte  Communion  porte  un  coup  mortel  à 
l'amour  de  soi.  Quiconque,  en  eflet,  n'a  pas  appris 
dans  nos  temples  à  se  sacrifier  soi-même  n'a  rien 
compris  au  mystère  auquel  il  participe.  Nous 
sommes  là  en  présence  d'un  Dieu  qui  renonce 
à  la  richesse,  à  l'amitié,  à  la  popularité,  à  la  faveur 
du  pouvoir,  à  son  bonheur,  qui  répand  sa  vie  et 
son  sang  pour  sauver  le  bien;  nous  recevons  sur 
nos  lèvres  un  Dieu  qui  s'anéantit  deux  fois,  qui  fait 
en  quelque  sorte  disparaître  sa  divinité  auguste 
sous  les  voiles  de  l'humanité  et  qui  dérobe  son 
humanité  sous  les  symboles  du  pain  et  du  vin, 
nous  vivons  dans  un  commerce  intime  avec  ce 
Dieu  :  comment  osons-nous  rester  pleins  de  nous- 
mêmes  et  cherchons-nous  à  étonner  par  les  dimen- 
sions de  notre  personne  odieuse?  Car  tel  est  notre 
rêve  ;  et  nous  nous  faisons  une  place  si  encombrante 
que  nous  paralysons  le  mouvement  des  autres,  que 
nous  empêchons  le  progrès  du  bien!  Et  nous 
sommes  sourds  au  cri  qui  part  de  l'Evangile  du 
Sacrement  :  «  Si  quis  vuU  ventre  post  m<?,  abneget 
semetipsiim  »  !  En  vérité,  ou  bien  nous  ne  croyons 
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pas  au  prodige  du  tabernacle,  ou  bien  nous  sommes 
inconscients  de  l'engagement  que  nous  prenons  en 
approchant  du  ciboire  et  du  calice  de  l'immolation. 

La  Sainte  Communion  porte  encore  un  coup 
mortel  à  l'amour  de  soi,  parce  que  l'hostie  affai- 
blit la  chair  et  fortifie  l'empire  de  l'esprit  et  de 
la  volonté.  L'amour  de  soi,  en  effet,  est  un  fruit 
de  la  chair,  comme  les  inhniliés  qui  brisent  l'unité, 
les  querelles^  les  jalousies^  les  a?ii?nosités,  les  dis- 
putes, les  sectes,  Ve?ivie,  les  homicides,  les  ven- 
geaiices  sont  filles  de  la  chair  et  de  l'amour- 
propre.  Mais  il  est  impossible  que  le  contact 
sacramentel  avec  Notre-Seigneur  n'assagisse  pas 
les  puissances  inférieures  et  les  appétits  sensibles. 
Des  théologiens,  que  j'écoute  volontiers  en  cette 
matière,  enseignent  que  directement  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  font  l'apaisement,  non 
pas  seulement  dans  les  hautes  facultés  de  l'àme,  — 
ce  que  tous  reconnaissent,  —  mais  jusque  dans 
l'organisme,  jusque  dans  les  énergies  de  la  matière. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  la  prédominance 
des  instincts  et  leur  victoire  viennent  de  ce  qu'en 
partie  l'esprit  et  la  volonté  ont  vu  se  briser  leur 
sceptre  et  tomber  leur  empire.  Mais  l'aliment  sacré 
de  nos  autels  est  le  pain  de  notre  àme,  de  notre 
pensée,  de  notre  vouloir.  Si  nous  trouvons  dans 
la  nourriture  matérielle,  le  renouvellement  et 
le  développement  de  nos  forces  physiques,  à  plus 
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forte  raison  trouverons-nous  la  puissance  pour  nos 
âmes  dans  un  calice  rempli  de  toutes  les  énergies 
de  l'esprit.  Car  en  notre  calice  nous  possédons  Dieu, 
mais  Dieu  est  esprit;  nous  possédons  l'àme  du 
Christ,  mais  Tàme  du  Christ  est  esprit  ;  nous  pos- 
sédons l'intelligence,  la  volonté,  la  pensée,  l'amour, 
la  vertu  du  Christ,  mais  l'intelligence,  la  pensée, 
la  volonté,  l'amour  du  Christ  sont  esprit;  nous 
possédons  la  chair  et  le  sang  de  Jésus,  mais  dans 
ce  sacrement,  la  chair  et  le  sang  eux-mêmes  sont 
présents  à  la  manière  des  esprits,  —  quodani  spiri- 
tiialimodo,  dit  Saint  Thomas  —  et  servent  à  nourrir 
l'esprit. 

Rassasiée  de* ce  pain  spirituel,  enivrée  de  ce 
breuvage  qui  contient  toutes  les  énergies  intellec- 
tuelles et  volontaires,  l'âme  est  engraissée,  selon 
l'expression  des  Saints  Pères,  elle  est  exaltée, 
elle  baigne  dans  la  surabondance  de  la  vie.  Ainsi 
refaite  et  réconfortée,  elle  reprend  sa  légitime 
autorité  sur  la  chair;  elle  gouverne  les  appétits  et 
les  convoitises,  en  dominant  les  biens  particuliers 
que  désirent  les  sens,  qu'exagère  l'imagination  ; 
elle  s'attache  à  son  objet  qui  est  le  bien  absolu 
et  universel  ;  elle  entre  dans  l'œuvre  d'unité, 
car  ce  qui  divise  les  hommes,  c'est  la  rivalité  dans 
la  passion  du  bien  particulier,  ce  qui  les  unit,  c'est 
l'amour  du  bien  universel. 

Enfin,    Messieurs,    il    faut  entre  nous    un    lien 
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positif,  qui  enchaîne  nos  cœurs  les  uns  aux  autres 
et  qui  fasse  de  nos  vouloirs  multiples  un  seul  vou- 
loir. Ce  lien  consiste  en  cet  amour,  qui  par  excel- 
lence nous  rend  chers  les  uns  aux  autres,  auquel  la 
langue  chrétienne  a  donné  ce  beau  nom  :  la  cha- 
rité. Savez-vous  ce  que  c'est  que  la  charité  dans 
son  extension  absolue,  dans  son  développement 
complet  et  dans  sa  plénitude  suprême?  C'est  le  cœur 
de  Dieu,  c'est  le  Saint-Esprit.  Le  Saint-Esprit  est 
l'amour  personnel  que  le  temps  ne  parviendra  pas 
à  user,  que  la  tempête  du  monde  ne  peut  éteindre, 
que  la  tiédeur  ne  saurait  gagner.  Or,  lorsque  nous 
avons  mangé  le  pain  de  vie  qui  est  Jésus-Christ, 
celui-ci  respire  en  nous  avec  le  Père  le  souftle  de 
sa  bouche  qui  se  nomme  l'Esprit.  Le  Saint-Esprit 
s'empare  alors  de  toutes  nos  âmes,  il  en  devient 
le  roi,  le  moteur,  le  Maître  ;  il  verse  ses  dons  les 
plus  divers,  selon  les  âges,  les  âmes,  les  vocations  ; 
mais  dans  ses  faveurs  multiples  se  retrouve  un 
élément  commun  dont  les  grâces  ne  sont  que  les 
formes  variées:  l'amour,  qui  fait  toute  sa  })ersonna- 
lité.  Il  répand  à  Ilots  en  nous  cet  or  de  la  charité, 
et  nos  cœurs  misérables  se  remplissent  comme  des 
lampes  sacrées,  non  pas  de  lumière,  mais  de  feu  et 
de  flammes,  lampades  ejus,  lampades  igiiis  atqiic 
flannnarnm.  Et  puisque  l'Esprit-Saint  sera  dans 
toutes  les  âuies  qui  auront  mangé  la  chair  du  Christ 
et  bu  son  sang,  les  communiants  seront  mus  et  tra- 
vaillés par  le   même  amour;  les  volontés  diverses 
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se  fondront  dans  l'unité  comme  se  fondent  en  une 
seule  et  indivisible  hostie  les  grains  de  blé  les  plus 
étrangers  les  uns  aux  autres,  quand  le  feu  les  a 
saisis  et  condensés.  Cet  amour,  qui  se  confond 
ainsi  avec  l'unité,  nous  sera  précieux,  au  point  que 
pour  le  sauver  nous  lui  sacrifierons  tous  nos  inté- 
rêts secondaires  ;  il  sera  puissant  au  point  d'inspi- 
rer tous  nos  actes,  il  demeurera  plus  fort  que  la 
mort  et  plus  indomptable  que  Tenfer. 

Ah  !  si  nous  consentons  à  vivre  et  à  marcher  sous 
l'influence  de  cette  pensée  unanime  et  de  cet  amour 
commun,  l'accord  se  fera  dans  la  pratique,  une  im- 
mense harmonie    d'œuvres    et    d'elforts    retentira 
dans  la   société   chrétienne.   On  vous  Ta  dit  jus- 
tement,   Faction    n'est    que     le    débordement  de 
la  vie  du  dedans,  l'explosion  d'un  être  qui  ne  peut 
se  contenir;   par    conséquent   l'action    catholique 
c'est  ridée  et  Tamour  catholiques  se  réji^ndant  au 
dehors.  Si   donc  nous  sommes   pleins  des   mômes 
pensées   et  du  même   amour,  notre  vie  intérieure 
éclatera  dans  Tunité   des    entreprises.    Alors,    par 
notre  unité,  nous  réfuterons  l'incrédulité,  qui  verra 
dans  notre  concorde   la   preuve  de  la  Divinité  de 
Jésus-Christ,  suivant  le  mot  de  l'Évangile  :  Qu'ils 
soient  un,  afin  que   le  monde  sache  bien  que   cest 
vous  qui  in  avez  envoyé.  Nous   serons  forts  contre 
les    coups    et   la    persécution,    qui    désormais    ne 
pourront  séparer   des   membres  soudés    ensemble 
non  par  des  liens  de  sang   et  de  chair,  mais  par 
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l'énergie  de  l'invisible  lien  de  la  Trinité  des 
personnes  dans  l'unité  de  nature.  Nous  serons 
heureux  et  pacifiés,  car  si  la  haine  et  la  défiance 
sont  le  plus  grand  trouble  et  la  plus  amère  souf- 
france des  cœurs,  l'amour  en  est  la  paix  et  la  féli- 
cité. 


Maintenant,  prêtre  infirme,  mais  ardent  de  Jésus- 
Christ,  je  lève  vers  le  Père  mes  mains  avec  la 
prière  qui  lui  fut  adressée  :  Père^  que  nous  soyons 
un  comme  vous  êtes  un  dans  votre  famille  éternelle, 
qiie  nous  soyons  à  jamais  consommés  dans  Vunité. 

Puis,  des  hauteurs  du  ciel,  ma  supplication  des- 
cend à  vous  pour  vous  interpeller,  mes  Frères,  et 
pour  vous  dire  au  nom  de  ce  Dieu  auquel  vous  avez 
communié  :  «  Soyez  un,  faites  tout  pour  arriver 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  d'un  bout  à  l'autre 
du  monde,  à  l'unité  de  l'intelligence,  de  la  vo- 
lonté, de  l'activité.  Nous  qui  mangeons  le  môme 
pain,  qui  avons  la  même  foi,  la  même  ardente 
charité,  nous  qui  devons  être  mus  par  le  même 
Esprit,  nous  nous  tendrons  la  main  par-dessus  l'Es- 
caut, par-dessus  le  Rhin,  par-dessus  les  Alpes  et 
par-dessus  les  Pyrénées,  par-dessus  l'Océan  et  par- 
dessus la  Méditerranée,  pour  défendre  la  liberté  du 
Pape,  pour  obtenir  que  les  nations,  par  des  pactes 
solennels,  assurent  au  successeur  de  Pierre  l'indé- 
pendance qui  est  nécessaire  à  renseignement  et  au 
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gouvernement  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Nous 
nous  coaliserons  dans  tout  T univers,  sans  oublier 
nos  patries,  sans  effacer  nos  frontières,  pour  obte- 
nir des  sutorités  le  droit,  qui  nous  appartient  au 
moins  autant  qu'aux  autres,  de  vivre  selon  nos 
convictions,  de  répandre  nos  divines  pensées  etnos 
divines  amours.  Nous  aurons  horreur  de  tout  ce  qui 
serait  une  cause  de  discorde,  sachant  que  quiconque 
brise  l'unité  s'expose  aux  pires  anathèmes  de 
Jésus-Christ,  car  Celui  qui  viole  Vunité  viole  le 
temple  de  Dieu,  a  dit  saint  Augustin;  en  effet, 
celui  qui  mange  le  pain  de  la  fraternité  et  viole 
l'unité,  profane  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
qui  est  le  temple  adoré  de  Dieu. 

Vous,  jeunes  gens,  vous  vivrez  non  comme  des 
rivaux,  non  même  comme  des  amis  ou  des  cama- 
rades, ce  n'est  pas  assez  :  vous  vivrez  comme 
des  frères,  travaillant  non  parallèlement,  mais 
solidairement  et  avec  ensemble,  vous  pardonnant, 
vous  soutenant,  faisant  de  vos  associations  et  de 
votre  apostolat  un  seul  et  puissant  moyen  d'or- 
ganisation, de  salut.  Mais  vous  êtes  jeunes,  sans 
expérience  de  la  vie  :  le  Souverain  Pontife  a  dit  que 
vous  deviez  marcher  sous  la  direction  de  ceux  qui, 
plus  âgés  que  vous  et  plus  sages  aussi,  connaissent 
mieux  le  passé,  et  sont  capables  de  mieux  prévoir 
et  de  mieux  assurer  l'avenir.  Vous  consentirez, 
faisant  abstraction  de  votre  amour-propre,  de 
vos  ambitions  personnelles,    et  dussiez-vous  être 
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comme  les  grains  de  blé  un  peu  broyés,  à  entrer 
dans  ce  pain  d'unité  dont  Thostie  est  le  symbole, 
et  que  solidifie  le  feu  du  Saint-Esprit.  Et  nous, 
Messieurs,  nous  traiterons  ces  jeunes  gens  avec 
tendresse,  nous  leur  pardonnerons  leurs  dis- 
tractions et  leur  inexpérience,  nous  leur  dirons 
avec  sincérité  ce  que  nous  pensons,  mais  nous  leur 
ménagerons  toujours  dans  notre  cœur,  et  spéciale- 
ment quand  ils  auront  été  blessés  sur  le  che- 
min, un  accueil  atTectueux  et  encourageant.  En  un 
mot,  mes  Frères,  nous  serons  tous  des  propagateurs 
infatigables  de  Tunité,  de  façon  à  ce  que  n'étant 
qu'une  âme,  à  ce  que  nous  accordant  dans  Faction, 
nous  ne  fassions  qu'un  corps  de  notre  multitude  qui 
participe  au  même  pain  spirituel.  Peut-être  les 
individus  et  les  personnalités  disparaîtront-ils  un 
peu,  comme  les  grains  de  froment  dans  le  pain 
matériel,  mais  l'œuvre  commune  deviendra  con- 
quérante, car,  ébranlés  par  le  spectacle  de  notre 
unité  et  de  notre  fraternité,  les  païens  viendront  se 
joindre  à  nous,  adorer  et  travailler  avec  nous  en 
disant:  «  Voilà  vraiment  les  fils  du  Christ  qui  est 
le  vrai  Fils  de  Dieu.  »  Ainsi  soit-il. 
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TOUHNAY,  CATHÉDRALE,  16  AOUT  1906) 


E(jo  sutn  punis  vilse. 

«  Je  suis  le  pain  de  vie.  » 

(S.  Jean,  vr,  48.) 


Éminekce', 
Excellence-, 

MeSSEIGNELRS'^, 

Révérendissimes  Pères  Abbés ^, 
Mes  Frères, 

Jésus-Christ  est,  par  excellence,  le  promoteur 
de  la  vie.  il  ne  s'en  tient  pas  à  des  discours,  à  des 
rêves,  à  des  prophéties,  à  des  promesses;  et  si  pres- 
santes qu'elles  soient,  jamais  l'impudence  et  la  dé- 

1.  Son  Eminence  le  Cardinal  Vincent  Vannutelli,  légat  du  Saint- 
Père  au  Congrès. 

2.  Son  Excellence  M^'  Vico,  archevêque  de  Philippes,  nonce 
apostolique  à  Bruxelles. 

3.  LL.  GG.  Ms' Amette,  archevêque  de  Sida,  coadjuteur  de  Paris; 
Ms""  Walravens,  évêque  de  ïournay  ;  M^^''  Heylen,  évêque  de  Namur  ; 
Ms''  Koppes,  évêque  du  Luxembourg;  M^^""  Benzler,  évêque  de  jNletz; 
M^-'""  Grimes,  évêque    de   Cliristclmrcli  (Xouvelle-Zélande),  etc. 

4.  Révérendissime  Père  Dom  Ilildebrand  de  Hemptinne,  primat 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit;  les  Révérendissimes  PP.  Abbés  de 
Mont-César,  de  Forges,  de  Postel,  d'Averbode,  de  Grimberghe, 
de  Tongerloo,  etc. 
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loyauté  n'arriveront  à  faire  croire  que  Tœuvre  du 
Sauveur  n'a  été  qu'une  rencontre  de   mots  s'éva- 
nouissant  en   fumée    dans  les   cieux.  Le    Maître  a 
combattu  avec  une  souveraine  efficacité  les  germes 
de  mort  qui  fermentaient  dans  le  cœur  des  individus 
et  dans    les    sociétés  ;    il  a  réparé   les   ruines    au 
milieu  desquelles  la  nature  était  gisante,  guéri  les 
blessures  que  les  siècles  avaient  ouvertes  dans  ses 
flancs,  retrempé  et,  pour  ainsi  dire,  reconstitué  ses 
ressorts,  au  point  qu'on  a  vu  apparaître  une  créa- 
ture   nouvelle    resplendissante     d'énergie     et    en 
marche  vers  l'immortalité.  Certes,  le  souci  du  Ré- 
dempteur s'est  d'abord  porté  sur  l'esprit,  mais  son 
action  n'a  pas  manqué  de  remuer  la  chair  et  la  sen- 
sibilité :  l'homme  tout  entier,  et  chaque  homme  en 
particulier,   s'est  trouvé  régénéré.  Son  labeur  en 
même  temps  s'est  étendu  aux  groupes  et  aux  com- 
munautés; sous  son  égide,  les  nations  ont  remonté 
le  courant  de  la  décadence,  repris  les  chemins  de 
la  grandeur  et  de  la  prospérité.  Si  j'avais  besoin 
d'appuyer  ma  doctrine  sur  des  faits,  il  ne  me  serait 
point   nécessaire    d'aller    chercher    les    traits    de 
l'Evangile,  ni  d'évoquer  les  événements  d'un  loin- 
tain passé  :  sans  sortir  de  l'heure  présente,  ni  du 
territoire  que  nous  foulons  aux  pieds,  je  vous  mon- 
trerais  le  peuple  belge   s'élevant  progressivement 
à  toutes  les  fortunes,  devenant  depuis   vingt-cinq 
ans  le  plus  libre,  le  plus  heureux,  le  plus  vivant 
des  peuples,  parce  qu'il  en  a  été  le  plus  chrétien. 
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Le  Christ  a  donc  restauré  la  nature  et  favorisé 
les  intérêts  de  notre  race:  sa  bienfaisance  est  allée 
plus  loin.  Elle  a  suscité  dans  notre  sein  une  source 
mystérieuse;  les  ondes  d'une  perfection  supérieure 
ont  commencé  à  circuler  en  nous.  Héritiers  d'une 
noblesse  propre  au  Tiès-Haut,  capables  d'actes  qui 
n'émanent  spontanément  que  de  lui,  nous  avons 
conquis  le  droit  de  partager  les  visions  qui  sem- 
blaient lui  appartenir  exclusivement,  d'entrer  corps 
et  âme  dans  la  gloire  privilégiée  de  son  éternité; 
de  sorte  qu'après  avoir  ressuscité  en  nous  les  ri- 
chesses de  la  vie  humaine,  le  Verbe  Incarné  nous 
a  transportés  aux  sommets  de  la  vie  divine. 

C'est  par  tout  son  être,  par  tout  ce  qu'il  a  dit, 
par  tout  ce  qu'il  a  fait  que  Jésus  a  répandu  l'abon- 
dance sur  la  terre  ;  le  moindre  de  ses  regards,  le 
contact  le  plus  léger  avec  sa  personne,  la  plus 
brève  de  ses  paroles  suffisaient  à  ramener  de  la  ma- 
ladie à  la  santé,  de  l'erreur  à  la  vérité,  de  l'indif- 
férence à  l'enthousiasme  ;  de  ses  yeux,  de  ses  lèvres, 
de  ses  mains  la  force  coulait  sur  le  monde  et  sur 
les  siècles. 

Au  milieu  des  institutions  établies  parle  Christ, 
les  sacrements  occupent  la  première  place.  Les 
sept  sacrements  ont  jailli  du  Cœur  du  Crucifié 
comme  de  grands  fleuves,  dont  les  eaux  merveil- 
leuses vont  désaltérer,  enivrer  et  féconder  l'uni- 
vers. 

Parmi  les  sacrements,  il  en  est  un  dont  le  carac- 
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tère  auguste  l'emporte  sur  tous  les  autres,  dont  la 
vertu  de  transfiguration  contient  tout  le  pouvoir 
vivifiant  renfermé  dans  les  autres,  c'est  l'Eucha- 
ristie. Si  l'hostie  parlait,  son  droit  serait  d'appeler 
les  masses,  de  leur  répéter  le  cri  de  Jésus  :  «  Si 
cpielqiiun  a  soif,  qiiil  vienne  à  moi,  quil  boive..., 
et  des  torrents  de  vie  eoideront  en  ses  entrailles^.  » 
Tous  les  trésors  dont  le  Fils  de  Dieu  est  la  source 
sont  mis  à  la  disposition  des  croyants  par  l'inter- 
médiaire de  l'hostie;  c'est  que  le  Sauveur,  tout  en- 
tier présent  sur  nos  autels,  déploie  sous  les  voiles 
du  sacrement  la  faculté  dont,  en  vue  de  nous  immor- 
taliser, il  usait  sous  les  vêtements  de  son  huma- 
nité. 

L'Eucharistie  est  donc  le  chef-d'œuvre  suprême 
et  le  témoignage  final  de  la  tendresse  de  Jésus- 
Christ.  C'est  pourquoi,  en  ces  derniers  temps,  les 
Souverains  Pontifes  ont  approuvé  la  dévotion  au 
Cœur  eucharistique,  tenant  à  consacrer  par  un 
culte  direct  le  trait  d'un  amour  qui  a  institué  le 
sacrement  dont  vit  le  monde. 

La  vie  se  déploie  dans  une  triple  sphère  :  la 
sphère  de  l'organisme  physique,  la  sphère  de  la 
sensibilité,  la  sphère  de  l'esprit.  Quiconque  veut 
assurer  à  notre  race  sa  plénitude,  doit  réaliser  son 
développement  complet    dans  cette  triple    région. 

1.  s.  Jean,  vu,  37. 
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Mon  intention  est  de  vous  expliquer  comment 
l'Eucharistie  accomplit  cette  œuvre  de  transforma- 
tion, et  mérite  en  toute  vérité  d'être  appelée  le 
pain  de  vie. 


Éminence, 

L'enthousiasme  avec  lequel  vous  êtes  accueilli, 
chaque  fois  que  vous  mettez  le  pied  sur  le  sol  de 
Belgique,  marque  bien  que  vous  avez,  au  milieu  de 
cette  noble  nation,  travaillé  par  votre  zèle  au 
triomphe  de  l'Église  comme  vous  le  faites  à  Home, 
et  conquis  par  votre  bonté  la  reconnaissance  de 
tous.  Je  dépose  à  vos  pieds  l'hommage  de  notre 
vénération  pour  votre  personne,  et  pour  l'auguste 
Pontife,  dont  vous  êtes  la  haute  représentation  parmi 
nous,  l'hommage  de  notre  piété  la  plus  filiale  et  de 
notre  obéissance  la  plus  active  et  la  plus  absolue. 
Après  avoir  remercié  l'épiscopat  belge  quia  ouvert 
son  cœur  et  ses  diocèses  avec  une  si  catholique  cha- 
rité à  nos  communautés  malheureuses,  qu'il  me 
soit  permis  d'exprimer  notre  respect  et  notre  affec- 
tion à  xMonseigneur  le  Goadjuteur  de  Paris,  devant 
qui  je  prends  la  parole  pour  la  première  fois.  11 
m'est  doux,  en  présence  de  Votre  Eminence,  en 
présence  aussi  de  cette  magnifique  assemblée  de 
prélats,  de  prêtres,  de  fidèles,  de  saluer  Sa  Gran- 
deur. Nous  avons  senti  son  cœur  battre  ardemment 
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sous  l'empire  des  deux  sentiments  :  l'amour  de 
rÉglise  et  l'amour  de  la  France  que  nous  persis- 
tons à  croire  immortelle;  du  même  coup  toutes  les 
sympathies  ont  été  conquises  à  M^'Amette,  et  entre 
lui  et  notre  belle  cité  se  sont  établis  des  liens  aussi 
vivants  que  durables. 


I 


Une  des  erreurs  les  plus  communes,  un  des  pré- 
jugés les  plus  tenaces  consiste  à  penser  et  à  affir- 
mer que,  absorbée  par  la  préoccupation  de  rame, 
la  religion  demeure  indifférente  aux  intérêts  du 
corps,  comme  si  l'on  pouvait  toucher  l'âme  sans 
atteindre  le  corps;  comme  si  le  Très-Haut  n'était 
pas  le  Dieu  de  la  chair  et  le  Dieu  de  l'esprit,  de  la 
terre  et  du  ciel,  du  temps  et  de  l'éternité;  comme 
si  Jésus-Christ  n'était  pas  le  rédempteur,  le  res- 
taurateur, le  sauveur  de  la  nature  tout  entière  ; 
comme  si  la  Providence  n'avait  pas  orienté  tout 
être  vers  la  fin  que  sa  sagesse  s'est  proposée,  et 
enveloppé  dans  son  ordre  l'universalité  des  élé- 
ments, depuis  le  grain  de  sable  jusqu'aux  astres, 
depuis  le  premier  des  anges  jusqu'au  dernier  des 
mortels. 

L'Eucharistie  ne  serait  point  le  grand  moyen  de 
vivifier  l'homme,  si  elle  n'agissait  en  quelque  ma- 
nière sur  les  nerfs,  les  muscles,  les  vaisseaux,  les 
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tissus,  les  os,  les  moelles,  sur  les  fonctions  de  Forga- 
nisme  physique  même.  Cet  empire  heureux  se  pro- 
duit d'abord  miraculeusement.  Un  des  principes 
qui  éclairent  la  marche  du  théologien  dans  son 
étude  du  Saint  Sacrement,  c'est  que,  dans  ce  mys- 
tère, Jésus-Christ  continue  au  milieu  de  nous  ce 
qu'il  accomplissait  parmi  les  foules  durant  son  pè- 
lerinage sur  la  terre.  Or,  durant  les  années  de  son 
ministère,  le  maître  ne  s'occupa  pas  uniquement 
des  âmes.  Sans  doute  son  zèle  commença  par  s'at- 
tacher aux  pensées  et  aux  sentiments,  par  subordon- 
ner les  intérêts  de  la  chair  aux  intérêts  de  l'esprit, 
par  exiger  même  que  la  conscience  fût  préférée  à 
la  vie.  Mais  sa  miséricorde  se  répandit  aussi  sur 
les  corps  :  les  sacrifices  qu'il  leur  imposa,  loiii  d'être 
absolus  et  définitifs,  ne  firent  que  leur  préparer  un 
plein  bonheur  et  une  revanche  éclatante.  D'ordi- 
naire il  suffisait  qu'on  se  trouvât  sur  son  chemin 
pour  que  les  aveugles  se  prissent  à  voir,  les  sourds 
à  entendre;  le  Fils  de  David  n'avait  qu'à  étendre 
la  main,  et  sous  la  souveraineté  de  son  geste  on 
passait  de  l'infirmité  à  la  vigueur  ;  c'était  assez  de 
toucher  la  frange  de  son  manteau  pour  recouvrer  ses 
forces.  Dès  lors  est-il  étonnant  que,  devant  la  réalité 
de  sa  présence  eucharistique,  les  membres  para- 
lysés redeviennent  alertes,  que  les  lèpres  immondes 
soient  purifiées,  que  les  agonisants  surgissent  de 
leur  grabat,  que  les  morts  sortent  de  leurs  tom- 
beaux? Est-il  étonnant  qu'ayant  nourri,  comme  en 
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se  jouant,  les  multitudes  du  désert,  et  changé  une 
eau  sans  saveur  en  un  breuvage  exquis,  il  se  plaise 
à  multiplier  en  nous  les  éléments  qui  conservent  la 
vie,  à  rafraîchir  dans  nos  veines  ua  sang  vieilli,  à 
remplacer,  pendant  des  jours,  des  mois,  des  années, 
chez  les  saints  toute  autre  nourriture?  Est-il  éton- 
nant enfin  que,  dans  Tineflable  élreinte  de  la  com- 
munion, tout  notre  être  soit  imprégné  de  santé? 
Ah!  ce  qui  me  surprend,  c'est  que  partout  oii  il  y 
a  une  hostie  consacrée,  les  miracles  ne  soient  pas 
continuels,  c'est  que  toutes  les  langueurs  ne  soient 
pas  guéries,  c'est  que,  à  l'apparition  du  Sauveur 
sur  l'autel,  un  courant  d'ineiïable  vie  ne  circule  pas 
dans  les  assemblées,  régénérant  la  chair  et  la  ra- 
jeunissant. Si  ces  prodiges  ne  se  renouvellent  pas 
plus  souvent,  fiappons  notre  poitrine,  accusons 
notre  foi  dont  la  tiédeur  paralyse  la  souveraine 
vertu  de  l'Eucharistie. 

Indirectement,  mais  ordinairement,  le  corps 
bénéficie  de  l'Eucharistie  parle  rejaillissement  sur 
lui  de  la  plénitude  de  l'âme.  Nous  le  dirons  tout 
à  l'heure,  la  sainte  communion  éveille  les  nobles 
passions  ;  or  la  vie  des  passions  agit  sur  l'organisme, 
l'exercice  et  le  mouvement  développant  les  forces 
physiques.  Constatons  ici  que  l'hostie  établit  l'équi- 
libre dans  la  sensibilité,  en  tempérant  le  feudévorant 
de  ses  désirs,  en  nous  arrachant  à  la  fureur  de  ses 
transports,  en  diminuantl'absolutisme  de  sa  tyrannie, 
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en  augmentant  l'empire  de  la  raison.  Du  même 
coup  rharmonie  règne  dans  l'appareil  de  la  respi- 
ration, de  la  nutrition,  de  la  génération.  Les 
excès  des  passions  ne  s'expriment  pas,  en  elFel, 
sans  avoir  un  écho  dans  les  nerfs,  dans  les  muscles, 
dans  le  cerveau,  dans  le  co^ur  :  sous  les  secousses 
qui  leur  sont  imprimées  par  les  appétits  affolés, 
les  ressorts  du  mécanisme  corporel  s'usent,  se 
relâchent,  se  brisent;  les  fonctions  se  troublent, 
se  faussent,  s'interrompent;  les  cellules  et  les  tis- 
sus cessent  de  se  renouveler,  la  fécondité  se  tarit; 
les  individus  s'étiolent,  les  races  meurent.  Par 
conséquent,  en  apaisant  la  sensibilité,  l'Eucharistie 
garde  le  corps  des  coups  qui  préparent  un  tom- 
beau prématuré  aux  personnes,  aux  familles,  aux 
nations. 

C'est  non  seulement  des  régions  intermédiaires 
des  passions,  mais  encore  des  hauteurs  suprêmes  de 
l'ame  inondées  parle  tleuve  eucharistique,  que  la  vie 
descend  jusqu'aux  profondeurs  de  la  matière.  Dans 
leur  étreinte  mutuelle,  l'àme  et  le  corps  ne  cessent 
pas  de  se  soutenir  pendant  leur  pèlerinage  à  tra- 
vers le  temps,  et  s'il  est  vrai  que  le  corps  sert  l'âme, 
l'âme  rend  avec  usure  k  son  compagnon  ce  qu'elle 
en  a  reçu  :  elle  lui  communique  sa  vaillance,  elle 
le  fait  et  le  refait  constamment,  elle  retient  captif 
en  lui  le  souffle  qui  allait  s'exhaler,  elle  oblige  à 
battre  encore  un  cœur  qui  menaçait  de  s'arrêter. 
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elle  réchautre  un  sang  sur  le  point  de  se  glacer. 
Sortant  des  ornières  ténébreuses  du  matérialisme, 
les  médecins  attachent  chaque  jour  une  importance 
plus  grande  aux  facteurs  moraux  et  intellectuels, 
à  leur  influence  sur  la  santé.  Dès  lors  donc  que 
l'âme  se  remplit  de  vie  au  banquet  du  Christ,  le 
corps  en  profite,  voit  se  prolonger  ses  jours,  se 
maintenir  ses  forces,  se  perpétuer  sa  fécondité. 
Le  Sauveur  ne  se  contente  même  pas  de  restaurer 
la  vie  naturelle  en  notre  chair  défaillante  ;  autant 
qu'il  le  peut  il  lui  communique  la  vie  surnatu- 
relle et  divine.  De  temps  en  temps,  durant  son 
passage  ici-bas,  la  Divinité  transpirait  en  Jésus  à 
travers  la  matière  épurée  ;  l'être  absolu,  la  vie  par 
essence  apparaissait  en  quelque  sorte  palpable  et 
visible,  a  Qiiod  fuit  ah  initia^  qiiod  aiidivirmis ^ 
quod  indimus  oculis  nostris^  qiiod.  perspeximiis  et 
manus  nostrœ  contre ctaverunt  de  verbo  vitœ,  et  vita 
manifestata  est...,  et  apparuil  nohis.  »  Ce  qui  était 
avant  toute  chose,  nous  l'avons  entendu,  nous 
l'avons  vu  de  nos  yeux,  nous  favons  contemplé , 
nos  mains  ont  touché  le  Verbe  de  vie,  la  vie  nous  a 
été  manifestée  et  nons  est  apparue^.  »  Saint  Paul 
précisait  la  même  pensée,  quand  il  disait  que  la 
plénitude  de  la  divinité  habite  corporellement  dans 
le  Sauveur  2.  Nous  avons  reçu  la  promesse  que 
quelque   chose  d'analogue   s'accomplira    en  nous, 

\.  s.  Jean,  Ép.  ii,  1-2. 

2.  S.  Paul,  Golossiens,  ii,  9. 
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que  notre  misérable  chair  sera  un  jour  comnie 
renouvelée,  et  qu'elle  participera  aux  qualités  du 
corps  de  Notre-Seigneur.  Lorsque  la  vie  divine 
aura  atteint  en  notre  âme  sa  perfection,  notre  corps 
sera  tellement  spiritualisé  qu'il  perdra  par  l'incor- 
ruptibilité toute  disposition  à  l'altération  et  au 
changement  ;  par  la  subtilité,  il  serasoumisàràme 
dans  tous  ses  instincts  ;  par  l'agilité  il  suivra  tous 
les  mouvements  qu'il  plaira  à  l'esprit  de  lui  impri- 
mer; par  la  clarté  il  resplendira  et  deviendra 
comme  transparent.  Cet  ennoblissement  commence 
ici-bas  :  tout  ce  qui  développe  la  vie  divine  dans 
notre  sein  ébauche  cette  transliguration,  et  comme 
par  la  sainte  communion  nous  participons  à  la 
vie  divine  de  Jésus-Christ,  la  gloire  du  Verbe 
éclate  jusque  dans  notre  corps,  ut  et  vita  Jesu 
manifestetur  in  corporibiis  nostins  '  ;  nous  por- 
tons l'empreinte  du  plus  rayonnant  des  êtres 
jusque  dans  notre  chair,  »  stifjmata  Domuii  iiostri 
Jesu  C/irùti  m  cor  pore  meo  jjorto"^  ».  Dans  la 
mesure  oij  nous  nous  assimilons  la  vertu  de  l'Eu- 
charistie, cette  élévation  s'opère  :  on  voit  paraître 
dans  nos  yeux  une  intensité  de  regard  et  une 
llauime,  sur  notre  visage  une  splendeur  apaisée 
qui  est  comme  un  rellet  de  la  face,  de  hi 
beauté,  de  la  sérénité  du  Très-Haut.  Ah!  il  me 
semble    que    si  nous    laissions    aux   ondes   eucha- 

1.  s.  Paul,  Il  Cor.,  iv,  lU. 
1.  S.  Paul,  Gai.,  vi,  17. 

l'action  catholique.  —  6. 
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ristiques  la  liberté  de  se  répandre  en  nous,  nous 
sentirions  cette  poussière  humaine  tressaillir  dans 
une  ineffable  vie,  et  nous  deviendrions  jusque  dans 
notre  corps  des  êtres  de  race  divine.  Consortes 
divinœ  naturœ^ . 

Mais  ces  corps  n'en  seraient  que  plus  à  plaindre 
si,  après  avoir  respiré  l'air  du  ciel  et  bu  à  l'océan 
de  la  vie,  ils  allaient  s'effondrer  dans  la  corruption. 
Quel  frisson  éprouve  notre  chair  quand  on  lui 
parle  de  la  pourriture  et  des  vers  du  sépulcre! 
Nous  voulons  de  toutes  nos  forces  une  existence 
sans  fin  pour  nos  corps  comme  pour  nos  âmes  : 
Jésus,  qui  n'a  jamais  trompé  personne,  a  promis 
à  quiconque  mangerait  à  sa  table  et  boirait  à 
son  calice,  cette  immortalité,  objet  de  nos  plus 
ardents  désirs.  Il  ne  s'est  point  engagé  à  nous 
soustraire  au  trépas,  mais  il  nous  a  donné  sa  pa- 
role que  si  nous  mangeons  sa  chair,  la  mort  ne 
sera  qu'un  sommeil,  que  nos  restes  embaumés 
dans  son  sang  et  dans  sa  grâce  ne  dormiront  que 
quelques  jours,  qu'il  enverra  ses  anges  pour  les 
garder  avec  jalousie,  que  sa  miséricorde  réveille- 
ra tous  ceux  qui  auront  trépassé  dans  le  baiser 
eucharistique  pour  les  établir  dans  une  nouvelle 
jeunesse  :  <  Os  arides,  écoutez  la  voix  du  Seigneur, 
je  vais  vous  rendre  ce  souffle  qui  vous   animait  et 

1.  s.  Pierre,  II  Ep.  i.  4. 
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VOUS  vivrez'.  »  Quelle  allégresse  dans  les  cliauips 
de  la  mort,  quels  tressaillements  dans  les  tom- 
beaux! Qui  manducat  meam  caniem  et  hihit 
meain  saagiiinem^  fiabet  vitani  œternatn  et  ego  res- 
suscitabo  eum  in  nooissimo  die''-.  Vous  me  direz 
que  tous  les  hommes  ressusciteront,  ceux  qui  au- 
ront adoré  le  mystère  de  Tau  tel  et  ceux  qui  l'au- 
ront blasphémé.  Oui,  mais  les  uns  ressusci- 
teront pour  entrer  dans  la  vie  exemple  de  toute 
douleur,  de  toute  crainte,  de  toute  misère.  Les 
autres  ressusciteront  pour  la  torture  et  le  déses- 
poir; ressusciter  ainsi  c'est  passer  de  la  poussière 
aux  angoisses  d'une  seconde  mort  plus  terrible  que 
la  première,  qui  étreint  ses  victimes  sans  jamais 
les  achever.  Vous  me  direz  que  bien  des  corps 
ressusciteront"*  dans  la  gloire  qui  n'auront  point 
pris  part  au  banquet  eucharistique.  Tous  ceux, 
Messieurs,  qui  se  trouveront  sur  les  collines  éter- 
nelles, qui  s'assoiront  au  foyer  du  Père  de  famille, 
auront,  au  moins  par  le  désir  et  implicitement, 
communié  au  ciboire  et  au  calice  de  nos  autels  ; 
et  c'est  cette  communion  qui  leur  donnera  droit  à 
la  résurrection  bienheureuse. 

Comment,  Messieurs,  l'Eucharistie  prépare-t-elle 
et  assure-t-elle  cette  résurrection  .^  Pareil  au  grain 
de  blé  qui,  en  mourant  dans  le  sillon,  conserve 
la  vertu    de    revivre    plus  doré  et   plus  plein,   le 

1.  Ezech.,  XXXVII,  4-3. 

'2.  S.  Jean,  vi,  Dii  ;  S.  GhrysosLome:  De^acerdoUo^Vûs.  VI,  p.  bîSl. 
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corps,  devenu  un  instant  le  temple  de  l'Eucharistie.^ 
gardera-t-il  de  ce  contact  un  germe  qui  tout  à 
coup  le  ranimera  au  printemps  de  la  gloire  éternelle  ? 
Faut-il  dire  que  par  la  sainte  communion  nous 
acquérons  un  droit  purement  moral,  mais  un  droit 
strict  à  la  résurrection,  droit  qui  ne  sera  point 
méprisé?  Je  l'ignore,  mais  je  sais  que  pour  le  corps 
le  pain  de  l'immortalité  n'est  ni  la  manne  du 
désert,  ni  la  nourriture  miraculeuse  demandée  par 
les  Capharnaïtes  :  c'est  l'hostie  promise  et  donnée 
par  Jésus-Christ. 


II 


L'Eucharistie  nourrit,  règle,  exalte  la  vie  de 
la  sensibilité  et  des  passions.  L'homme  qui  n'a 
point  de  passions  est  un  être  inférieur,  mutilé, 
manqué.  Ne  vous  scandalisez  pas  d'entendre  de 
semblables  paroles  ;  il  est  temps  de  nous  débarrasser 
d'un  langage  aussi  contraire  aux  lois  du  Créateur 
qu'aux  principes  de  la  morale  chrétienne.  La  sen- 
sibilité joue  dans  le  monde  un  rôle  capital  :  les 
passions,  qu'elle  engendre,  sont  après  l'intelli- 
gence et  la  volonté  les  puissances  les  plus  capables 
de  soulever  l'âme,  et  de  la  transporter  aux  cimes 
delà  vie  ou  delà  précipiter  aux  abîmes  de  la  mort. 
Personne  ne  réussira  à  étoutïer  ces  facultés  ar- 
dentes; et  si  l'on  désire  qu'elles  ne  servent  pas  au 
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mal,  qu'elles  ne  conduisent  pas  à  la  décadence  et  h 
la  corruption,  il  faut  les  employer  pour  les  œuvres 
de  sainteté,  de  civilisation,  de  progrès.  Aussi  la 
religion  catholique  ne  nous  a  jamais  demandé  de 
sacrifier  nos  passions  :  au  contraire,  elle  nous 
enseigne  que  Dieu  vomit  avec  dégoût  ceux  qui  ne 
sont  ni  chauds,  ni  froids;  elle  applaudit  Dante, 
interprète  de  la  pensée  chrétienne,  qui  compare 
les  êtres  sans  passions  aux  anges  de  vile  qualité 
suspendus,  sans  prendre  parti,  entre  Dieu  et  le 
démon.  Hors  du  ciel  dont  elles  altéreraient  la 
beauté,  hors  de  l'enfer  dont  elles  feraient  l'hon- 
neur, dédaignées  par  la  justice  autant  que  par  la 
miséricorde,  aiguillonnées  en  vain  par  des  mouches 
et  des  guêpes,  rongées  par  des  larves  immondes  et 
sans  couleur,  ces  créatures  sans  caractère  ne  mé- 
ritent môme  pas,  selon  le  grand  poète,  un  regard 
du  passant  ^ 

L'Evangile  dit  aux  générations  qui  se  succèdent 
dans  le  temps  :  remplissez  votre  poitrine  d'un 
amour  plus  fort  que  la  mort,  poursuivez  le  mal 
d'une  haine  implacable,  espérez  sans  vous  décou- 
rager jamais,  soyez  des  hommes  de  désirs,  sachez 
jeter  le  désarroi  dans  l'assemblée  des  impies  par 
le  cri  de  votre  indignation,  l'explosion  de  votre 
audace  et  la  justice  vengeresse  de  votre  colère. 

L'Eucharistie  ne  pouvait  manquer  de  fertiliser  ce 

1.   Dante,  chant  IH.  vn,  32  à  70. 
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champ  des  passions.  C'est  un  fait,  qu'elle  les  a 
entretenues  dans  les  âmes  qui  à  la  table  oii  elle  est 
servie  sont  venues  avec  empressement  et  avec 
fidélité.  Ce  Pierre,  si  impatient  de  se  purifier  afin 
de  pouvoir  tremper  ses  lèvres  avec  plus  de  liberté 
au  calice  du  Seigneur,  était  Thomme  des  enthou- 
siasmes, de  rinitiative;  Paul,  qui  participait  avec 
une  pensée  si  pénétrante  à  l'hostie,  portait  un  cœur 
dans  lequel  la  tendresse,  la  mélancolie,  la  joie  se 
heurtaient  sans  cesse  avec  tracas;  cette  Madeleine 
qui  dévorait  l'aliment  céleste  apporté  chaque  jour 
par  les  anges,  était  consumée  par  une  llamme  qui 
ne  s'attiédissait  jamais;  et  c'est  quand  Hildebrand, 
le  revendicateur  des  droits  de  l'Eglise,  «  le  plus 
grand  des  papes  ^  »  peut-être,  a  encore  les  lèvres 
humides  du  sang  du  Christ,  qu'il  trouve  ses  plus 
indomptables  accents. 

Le  fait  s'explique,  Messieurs.  La  sainte  commu- 
nion a  pour  but  de  nous  incorporer  au  Christ,  de 
mettre  en  nous  ce  qu'il  y  a  en  lui,  de  nous  faire 
vivre  de  sa  vie  :  «  Qui  manchicat  me,  et  ipse  vivat 
propter  me-.  »  Or  en  Jésus-Christ  les  passions 
avaient  leur  place  :  il  savait  s'émouvoir  et  verser 
des  larmes  en  face  des  douleurs,  des  ruines  et  des 
tombeaux;  il  s'indignait  contre  les  trafiquants  du 
temple  et  les  exploiteurs  des  petits;  il  entrait  au- 
dacieux et  menaçant  dans  les  conciliabules  des  Pha- 

1.  Dictionnaire  de  Goschler. 

2.  S.  Jean,  vi,  58. 
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risiens  ;  au  jardin  des  Oliviers  il  frissonnait  Je 
terreur  et  de  dégoût  en  l'ace  du  mal,  qu'il  voyait 
déborder  les  rives  du  temps  et  du  monde.  Aussi, 
puisqu'il  est  vrai  que  l'Eucharistie  nous  incorpore 
à  Jésus  et  le  fait  vivre  en  nous,  les  émotions  qui 
font  battre  son  cœur,  font  battre  les  nôtres;  les 
indignations  qui  ont  transporté  son  cerveau  et  ses 
nerfs  transportent  nos  nerfs  et  notre  cerveau;  le 
Maître  réveille  en  nous  la  sensibilité  endormie,  en 
un  mot,  il  met  en  vibration  toutes  les  fibres  de  notre 
être.  jMais  pour  que  la  passion  vive,  et  vive  d'une 
vie  humaine,  il  faut  qu'elle  soit  orientée  et  réglée 
par  la  raison.  Si  les  alTeclions,  en  etfet,  sont  livrées 
au  caprice  des  instincts  qui  en  nous  sont  pervertis, 
elles  s'attacheront  à  des  objets  infâmes,  c'est-à-dire 
à  la  corruption  et  à  la  mort;  elles  tomberont  d'une 
extravagance  dans  une  extravagance  ;  elles  ne  tar- 
deront pas  à  perdre  toute  saine  vigueur,  car  les 
hommes  chez  lesquels  la  sensibilité  est  émoussée, 
dontlegoût  est  blasé,  qui  restent  inaccessibles  à  la 
tendresse,  à  la  pitié, àla  joie,  à  l'espérance,  sont  ceux 
qui  ont  vécu  à  la  merci  d'appétits  aveugles;  elles 
cesseront  d'être  humaines,  et  se  prostitueront  dans 
une  brutalité  qui  nous  mettra  au  rang  des  êtres 
sans  intelligence  et  sans  immortalité.  Jésus-Christ, 
présent  en  nous  par  l'Eucharistie,  rend  à  la  laison 
tout  son  pouvoir  sur  les  facultés  inférieures;  il 
indique  à  notre  conscience  dans  quelle  direction 
ont  à  marcher  nos  émotions,  les  chemins  qu'elles 
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doivent  prendre  et  ceux  qu'elles  doivent  éviter;  il 
nous  apprend,  avec  quelle  précision  et  quelle  netteté 
vous  le  savez,  à  rejeter  les  aliments  qui  tuent,  et  à 
savourer  ceux  qui  font  vivre;  en  infusant  dans  les 
veines  de  notre  sensibilité  les  affections  qui  ont  coulé 
dans  les  siennes,  il  nous  donne  le  goût  de  ce  qu'il 
a  aimé,  l'horreur  de  ce  qu'il  a  repoussé.  On  ne 
trouvera  pas,  dans  le  cœur  de  celui  qui  se  laissera 
dominer  et  gouverner  par  l'autorité  de  Jésus,  une 
note  fausse;  ses  sentiments  garderont  le  caractère 
humain  qui,  avec  le  bon  usage  de  leurs  ressources, 
assurera  leur  développement  et  leur  récompense. 

Ce  tempérament  dont  je  parle  ne  diaiinue-t-il 
pas  le  champ  de  la  passion,  n'empêche-t-il  pas  ce 
délire  que  les  anciens  appelaient  sacré,  et  qui  fait 
qu'en  un  instant  d'amour,  de  haine,  de  joie,  on  vit 
des  siècles?...  Non,  mes  Frères.  La  sainte  commu- 
nion, en  mettant  notre  sensibilité  sous  l'empire  de 
la  vertu  eucharistique,  la  met  sous  l'empire  de 
Dieu  même.  Or,  si  l'homme  est  libre  de  donner  à 
ses  appétits  des  mouvements  d'une  étrange  fureur, 
si  le  démon  chante  sur  les  cordes  de  notre  âme  des 
hymnes  d'une  infernale  intensité,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  arracher  à  notre  sensibilité  les  vibra- 
tions suprêmes  dont  elle  est  susceptible.  Cela  est 
vrai  de  la  douleur  :  quand  le  Créateur  veut  éprou- 
ver sa  créature,  il  la  saisit  à  l'endroit  où  elle  est 
le  plus    capable   de    souffrir.   Sous   cette    étreinte 
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Têire  que  nous  sommes  se  débat  dans  une  indicible 
angoisse,  il  se  tord  éperdu.  Pitié,  pitié,  rugissait 
Job,  car  la  main  de  Jébovab,  m'a  touché  là.  Misere- 
mini  mci,  misrrr?7ii?it  ^/iri,  quia  manit^  Domini 
tetigit  meK  Aussi  longtemps  que  Jésus  demeura 
livré  à  la  tyrannie  et  à  la  méchanceté  des  hommes, 
il  supporta  son  supplice  sans  se  plaindre;  mais 
quand  le  Père  parut  s'éloigner  de  son  Fils  comme 
d'un  objet  d'horreur,  le  Crucifié  poussa  un  tel  cri 
de  douleur  que  la  terre  trembla,  que  le  ciel  se 
remplit  de  ténèbres,  que  les  rochers  se  brisèrent, 
que  nous  ne  pouvons  nous  rappeler  cette  heure  de 
l'histoire  sans  frémir  jusqu'aux  os  :  Mon  Dieit^  mon 
Dieu,  pourquoi  mavez-vous  abandonne''-']  Cela  est 
vrai  de  la  joie  :  lorsque  la  Vierge  Marie,  lorsque 
saint  Paul  tentèrent  d'expriaier  l'allégresse  dont 
le  Très-Haut  les  avait  comblés,  ils  déclarèrent  que 
leur  langue  était  impuissante  à  traduire  ce  qu'ils 
avaient  éprouvé. 

Le  mêaie  phénomène  se  produit  à  l'heure  de  la 
sainte  communion.  Sous  la  motion  de  Dieu,  les 
saints  passent  par  de  tels  transports  de  joie  qu'on 
les  entend  crier  :  «  Seigneur,  Seigneur,  relirez- 
vous,  je  ne  puis  supporter  une  telle  émotion;  mon 
cœur  vase  briser,  je  vais  en  mourir.  »  De  fait,  plus 
d'une  fois  on  les  a  vus  succomber  dans  l'excès 
surnaturel  de    leur  désir,  de  leur  amour,    de  leur 

1.  Jub,  XTx,  21. 

2.  Marc,  xv,  3i. 
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espoir,  de  leur  bonheur.  Dans  leurs  âmes  les  sen- 
timents terribles  ne  revêtent  pas  un  caractère 
de  moindre  intensité,  ni  de  moindre  majesté  : 
devant  les  accents  d'un  pauvre  moine  l'humeur 
i'arouche  des  barl)ares  se  sentait  domptée,  le 
cynisme  des  bourreaux  s'inclinait  vaincu  par  l'au- 
dace céleste  des  plus  humbles  martyrs.  «  Quand 
nous  sortons  de  ce  banquet^  disait  saint  Ghrysos- 
tome,  nous  sommes  pareils  aux  lions ^  nous  res- 
pirons des  flammes^  et  nous  devenons  redoutables 
à  V enfer  lui-même  :  Ut  leones  flammani  spirantes^ 
sic  ab  illa  mensa  discedimus  terribiles  effecti  dia- 
bolo ^  » 


m 


C'est  dans  les  sphères  supérieures  de  notre  vie, 
là  oii  brillent  la  lumière  de  l'esprit  et  la  tlamme  de 
l'amour  immatériel,  que  l'Eucharistie  exerce  prin- 
cipalement sa  vertu  et  son  activité;  car  avant  tout, 
le  Christ  l'a  instituée  pour  servir  de  breuvage  et  de 
pain  à  l'àme  raisonnable. 

D'abord,  le  sacrement  de  nos  autels  a  été  pour  le 
mouvement  scientifique  et  artistique,  qui  constitue 
la  perfection  naturelle   des  facultés  connaissantes, 

• 

1.  Homil.  in  Joan.,  4G  3. 
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l'occasion  d'un  progrès  dont  je  tenterais  en  vain  de 
vous  dépeindre  la  puissance  et  l'éclat. 

Dès  qu'il  s'agit  d'exalter  le  mystère  eucharis- 
tique, les  Docleurs  de  l'Evangile,  afin  de  rendre 
leur  apologie  plus  convaincante  et  de  mettre  en  un 
plus  haut  relief  la  honte  de  leur  Dieu,  ont  obligé 
toutes  les  sciences  à  apporter  leurs  révélations  les 
plus  certaines.  Les  deux  grandes  sagesses  qui  do- 
minent les  autres  spéculations  par  leur  beauté, 
leur  ampleur,  leur  opulence,  leur  autorité,  comme 
les  reines  dominent  leurs  servantes,  la  philosophie 
et  la  théologie,  se  sont  donné  la  main  et,  se  prêtant 
mutuellement  leurs  rayons,  ont  ouvert  devant  nos 
regards  des  horizons  que  Ton  n'avait  jamais  soup- 
çonnés. 

Pour  glorifier  le  phénomène  de  la  transsubstan- 
tiation, le  génie  catholique  s'est  livré  à  l'étude  des 
modifications  qui  se  produisent  dans  lanature,  depuis 
les  plus  superficielles  jusqu'aux  plus  radicales,  de- 
puis les  changements  de  couleurs  ou  de  dimen- 
sions jusqu'aux  révolutions  dans  lesquelles  les  êtres 
périssent.  Sous  son  impulsion,  la  raison  a  analysé 
jusqu'en  leurs  derniers  replis  les  idées  de  subs- 
tance, de  quantité,  d'espace,  de  qualité;  elle  a  saisi 
sur  le  vif  les  relations  réciproques  des  éléments 
qui  constituent  l'être.  Elle  a  montré  que  les  fian- 
çailles, qui  semblent  à  jamais  unir  la  nature  à  ses 
propriétés,  ne  sont  point  indissolubles;  que  les 
mêmes  phénomènes  ne  cachent  pas  nécessairement 
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les  mômes  essences  ;  que  la  loi  enchaînant  les  corps 
dans  l'espace  soutfre  des  exceptions.  Elle  a  cher- 
ché d'un  hout  à  l'autre  de  l'univers  des  comparai- 
sons capa])les  de  donner  un  caractère  plus  accep- 
tahle  au  prodige  du  tahernaclc;  elle  est  montée 
dans  la  nue,  a  déchiré  un  coin  du  voile  qui  nous 
dérohe  la  règle  suprême  des  choses.  La  physiolo- 
gie a  été  contrainte  de  manifester  avec  précision  le 
procédé  en  vertu  duquel  s'effectuent  la  nutrition  et 
l'assimilation  organiques,  afin  que  par  analogie  on 
pût  mieux  comprendre  comment  la  nourriture 
mystique  entretient  la  vigueur  de  l'âme.  L'histoire 
a  fouillé  les  annales  des  siècles,  déterminé  le  rôle 
des  sacrifices  dans  la  religion,  et  le  rôle  du  pain, 
du  vin,  de  la  chair,  du  sang,  des  hanquets,  des 
libations  dans  les  sacrifices.  L'archéologie  a  remué 
les  catacombes  de  Rome,  les  pierres  des  druides, 
les  tombeaux  de  l'Egypte,  les  cendres  de  Babylone 
et  de  Garthage:  elle  a  recueilli  les  vases  sacrés,  les 
fragments  d'autels,  les  sculptures,  les  peintures,  les 
inscriptions  des  temples,  tout  ce  qui  pouvait  nous 
éclairer  sur  les  rites  du  passé  et  contenir  une  indi- 
cation sur  le  mystère  du  Testament  nouveau.  L'exé- 
gèse a  disséqué  chaque  mot,  chaque  lettre,  chaque 
accent  des  livres  saints,  discuté  les  textes  anciens, 
déchiffré  et  reconstitué  les  langues  mortes.  11  n'est 
pas  une  science  qui  n'ait  progressé,  pressée  de 
se  développer,  de  faire  briller  son  tlambeau  devant 
l'autel ,   de  veiller,  lampe  immatérielle,  devant   le 
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tabernacle,  de  servir  au  triomphe  de  notre  Dieu. 
En  face  du  nombre,  de  la  gravité,  de  l'ampleur  des' 
problèmes  soulevés  les  écoles  ont  surgi,  édifiant 
des  systèmes  et  engageant  des  discussions,  mettant 
les  pensées  en  mouvement  dans  les  cloîtres,  dans 
les  académies,  dans  les  laboratoires,  dans  les 
universités  ;  sur  un  terrain  si  bien  préparé  des 
génies  sont  éclos,  incarnant  l'activité  intense  et 
l'elVort  colossal  qui  cherchaient  une  expression;  du 
choc  de  tant  d'idées,  de  tant  d'expériences,  de  la 
rencontrée  de  tant  de  maîtres  une  immense  lumière 
a  jailli  qui,  environnant  de  splendeur  le  dogme 
catholique  et  justifiant  notre  croyance,  projette 
sans  cesse  dans  le  domaine  intellectuel  d'éblouis- 
santes vérités. 

Et  quel  essor  n'a  pas  pris  l'art  sous  l'influence 
de  la  foi  à  la  présence  réelle  !  Le  chef-d'œuvre  de 
l'art  c'est  le  temple.  Depuis  la  soirée  bénie  de  la 
première  Gêne,  les  temples  se  sont  multipliés  à 
l'infini  :  il  n'est  pas  un  village,  pas  une  bourgade 
qui  n'ait  voulu  avoir  son  édifice  sacré,  pas  une  cité 
qui  n'ait  tenu  à  en  munir  les  divers  centres  de  son 
territoire.  Les  temples  se  sont  agrandis,  et  il  en 
est  dont  Tceil  ne  saurait  mesurer  les  dimensions, 
qui  sont  comme  de  vastes  univers  dans  lesquels 
se  perdent  nos  pas;  les  temples  se  sont  élevés  lan- 
çant dans  les  profondeurs  des  nues  leurs  flèches, 
leurs  colonnes,  leurs  arceaux;  les  temples  se  sont 
ornés,  l'or,   l'azur,  l'émeraude,  la  pourpre  se  sont 
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animés  sur  les  froides  iiuirailles,  le  bois,  le  iiicirbre, 
le  bronze  se  sont  polis  et  transligurés  :  nos  sanc- 
tuaires sont  devenus  le  rendez-vous  de  tous  les  arts, 
qui  ont  trouvé  à  l'ombre  des  voûtes  audacieuses 
leur  paradis  et  leur  apothéose.  Mais  pourquoi 
chaque  peuple  a-t-il  fait  tant  de  sacrifices  pour  avoir 
son  temple,  sinon,  comme  vous  le  disait  hier  une 
voix  éloquente,  parce  que  chaque  peuple  voulait 
s'assurer  la  présence  du  Dieu  qui  seule  protège  efii- 
cacement  les  maisons  et  les  cités?  Pourquoi  le 
temple  a-t-il  pris  ces  proportions  gigantesques? 
Sans  doute  afin  de  donner  asile  à  la  multitude  des 
saints,  mais  aussi  pour  que  sa  demeure  de  la  terre 
rappelât  à  Dieu  l'ampleur  de  la  Jérusalem  céleste. 
Si  toute  la  nature  a  été  représentée  dans  les  nefs 
spacieuses,  où  sont  venus  s'enclore  la  terre  et  les 
firmaments,  les  astres  et  les  eaux,  les  plantes  et  les 
animaux,  les  anges  et  les  hommes,  les  élus  et 
les  damnés  mêmes,  n'est-ce  pas  que  les  fidèles  ont 
essayé,  en  réunissant  les  accents  de  toutes  les  créa- 
tures, de  rendre  plus  sublimes  le  culte  et  l'adoration? 
Si  les  poètes,  les  musiciens,  les  peintres,  les  sculp- 
teurs, les  orfèvres  se  sont  penchés  haletants,  fié- 
vreux, sur  la  matière  de  leur  art,  s'ils  se  sont 
épuisés  à  trouver  pour  leur  œuvre  une  forme 
achevée,  si  on  les  a  vus  pleurer  de  désespoir  devant 
leur  travail,  c'est  qu'ils  rêvaient  de  donner  aux 
personnages  de  leurs  tableaux,  de  leurs  vitraux, 
de  leurs  statues  l'expression  de  crainte  et  d'amour 


LE    PAIN    DE    VIE  95 

que  tout  être  devrait  éprouver  en  face  de  son 
Créateur,  c'est  qu'ils  brûlaient  de  tirer  de  leurs 
mots  ou  de  leur  lyre  quelques  notes  de  l'har- 
monie qui  retentit  éternellement  sur  les  hauteurs 
célestes  :  Sanctus,  Sanctiis,  Sanctus,  Dominus  Deus 
Sabaoth. 

Gomuie  l'influence  de  l'Eucharistie  s'est  fait  sentir 
puissamment  dans  la  culture  de  la  pensée  humaine, 
raffinement  de  la  vie  morale  doit  aussi  lui  être 
attribué  pour  une  grande  paît;  il  était  naturel  en 
effet  que  le  croyant  s'exerçât  laborieusement  aux 
efforts  de  la  sainteté  dans  la  crainte  de  s'approcher 
indignement  de  Thostie  où  se  voile  la  Sainteté 
même.  La  conscience  s'est  soumise  aux.  exi- 
gences implacables  de  la  justice,  aux  déchirements 
et  aux  holocaustes  de  la  chasteté;  le  cœur  s'est  fait 
immaculé  pour  recevoir  la  Divinité,  les  lèvres  se 
sont  embaumées  dans  les  parfums  de  la  vertu  pour 
boire  au  calice  qui  est  comme  le  cœur  du  Christ. 
«  Cum  accesseris  ad  Ireniendum  calicem^  ut  ah 
ipsa  bibilurus  Christi  costa,  ita  accédas  '.  »  On  a 
vu  des  légions  innombrables  s'éloigner  du  monde 
afin  den  éviter  les  souillures,  se  retirer  au  désert, 
passer  leurs  jours  et  leurs  nuits  dans  la  louange  et 
la  contemplation,  se  consumer  d'amour  pour  se 
préparer  à  la  cérémonie  auguste  de  la  sainte  com- 

1.  s.  Ghrysost  ,  in  Joan.  hom.  So-o. 
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munion,  se  pâmer  sur  les  dalles  en  attendant  l'au- 
rore qui  ramène  leur  commerce  angélique  avec 
rhostie.  Paroles  apostoliques,  rigueurs  de  Ja  péni- 
tence, préceptes  de  la  loi,  tout  concourt  à  rendre 
plus  idéal  le  tabernacle  vivant  que  Jésus  doit 
habiter. 

Dans  une  âme  ainsi  préparée,  le  Dieu  de  TEu- 
cliaristie  directement  comble  de  sa  plénitude  l'in- 
telligence et  la  volonté.  Aussi  longtemps  qu'il 
s'arrête  aux  régions  inférieures  de  la  matière  et 
de  la  sensibilité,  sa  bonté  est  comme  enchaînée, 
ses  faveurs  se  heurtent  aux  rivages  de  cet  étroit 
domaine  :  c'est  à  peine  s'il  peut  y  faire  pénétrer 
quelques  flots  de  sa  magnificence.  Bien  que  Focéan 
de  hi  vie  divine  déborde  à  l'infini  les  limites  de 
l'esprit,  c'est  là  pourtant  qu'il  se  déploie  avec  plus 
de  liberté,  car  il  entre  dans  un  royaume  pour  ainsi 
dire  sans  frontière,  et  il  l'arrose  à  son  gré  de  son 
abondance  et  de  ses  délices.  Anima  liumana  est 
quodammodo  in  finit  a. 

Le  prix  delà  pensée  se  mesure  à  la  vérité  qu'elle 
conçoit,  la  supériorité  de  la  vérité  à  la  nature  de 
l'être  dont  elle  exprime  la  noblesseet  les  qualités.  A 
la  table  sainte,  Jésus-Christ  nourrit  la  pensée  de  la 
vérité  qui  fait  la  vie  des  saints,  la  vie  des  anges,  la 
vie  de  Dieu  même.  Est-ce  donc  que  le  Sauveur 
dans  l'intimité  de  la  conversation  nous  dévoile  des 
lumières  nouvelles?  Non,  mes  Erères,  l'ère  des  ré- 
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•    vélatioiis  est  close,  les  inspirés  sont  morts  :  l'Évan- 
gile contient  les  principes  absolus,  immuables,  dont 
le  sens  a  été  à  jamais  déteraiiné  par  FEglise  et  qui 
jusqu'à  la  fin  des  temps  suffiront  à  la  transfigura- 
tion du   monde.   Nous   n'attendons   point  d'auti:'es 
prophètes  :  lorsqu'on  a  l'ambition  naïve  de  rajeunir 
nos  dogmes,  on  les  vieillit;  lorsqu'on  rêve  de  com- 
pléter les  enseignements  du  Maitre,  on  les  mutile  ; 
lorsqu'on  prétend  en  accommoder  la  signification 
aux  passions  et  aux  travers  des  âges,  on  les  fausse; 
lorsqu'on  tente  d'envelopper  dans  je  ne  sais  quelle 
évolution  universelle  le  verbe  chrétien,  on  lui  fait 
perdre  sa  vertu.  Aussi,  loin  de  nous  mettre  à  la  re- 
morque des  intelligences  infirmes,  dont  les  vagues 
oracles  jettent  des  ombres  sur  la  splendeur  de  la 
parole  sacrée,  supplions  Jésus,  le  Docteur  éternel, 
d'animer  en  chacun  de  nous  les  vérités  inébran- 
lables qui  ont  sauvé,  sauvent  et  sauveront  les  géné- 
rations. Ces  vérités  ne  touchent  qu'accidentellement 
aux  créatures,   car  le  Seigneur  se  rit  de  la  vaine 
science  qui  cherche  l'immortalité  dans  la  contem- 
plation d'êtres  mortels;  elles  touchent  à  la  Divinité 
dont  la  vision  constitue  la  vie  sans  limites,  elles 
montrent  aux  petits  et  aux  humbles  le  spectacle 
que  n'ont  pu  découvrir  les  prudents  et  les  sages  : 
spectacle  du  Très-Haut  habitant  l'inaccessible  de- 
meure de  son  unité  et  de  sa  Trinité,  puis  se  mani- 
festant dans  la  beauté  sensible  de  l'Incarnation  et 
de  la  Rédemption.  «  Hœc  est  aiitem  vita  œteriia  ut 
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cognoscant  te  solum  Dewn  verum^  et  quem  misisti 

Jesiim  Christum^. 

Chaque  fois  qu'il  descend  en  nous,  le  Sauveur 
fait  pénétrer  à  de  plus  intimes  profondeurs  ces  ré- 
vélations :  il  en  imprègne  notre  pensée,  il  se  fait 
connaître  davantage  et  il  fait  connaître  son  Père, 
cognoverunt  eumin  fractione  pa?iis-\  il  établit  notre 
esprit  par  rapport  au  mystère  éternel  dans  une 
telle  certitude  que  nous  devenons  inébranlables 
en  notre  foi  ;  nous  sommes  convaincus,  c'est-à-dire 
vaincus  par  notre  idée,  plus  forte  en  nous  que  nous- 
mêmes,  enracinée  en  notre  sein  au  point  que  ni  les. 
anges,  ni  les  démons  ne  seraient  capables  de  l'en 
arracher. 

Chaque  fois  qu'il  descend  en  nous,  Jésus  respire 
au  dedans  de  notre  âme  son  Esprit,  qui  non  seule- 
ment atïermit  nos  convictions,  mais  jette  quelque 
lueur  et  quelque  clarté  au  milieu  de  nos  ignorances; 
la  gloire  qui  éblouissait  les  trois  apôtres  privilégiés 
au  Thabor  manifeste  à  notre  regard  plus  pénétrant 
quelques-uns  de  ses  rayons.  A  mesure  que  nous 
revenons  au  banquet,  la  lumière  suprême  nous 
envahit  avec  plus  de  force,  le  voile  devient  plus 
transparent,  l'écorce  du  sacrement  éclate  ;  et  dans 
une  vision  qui  commence,  nous  assistons,  de  loin 
sans  doute,  à  la  fête  de  la  Divinité,  mais  impatients 
d'aller   plus   avant,    mais    ravis    déjà    de    ce    que 

1.  s.  Jean,  xvn,  3. 

2.  Luc,  xxTv,  35. 
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nous  possédons.  »  No7i  contemplantihus  nobis  qiiœ 
videnttir ,  sed  qua^  nonvidentur\  quse  enim  mdeatur 
temporalia  siint^  quœ  aiiteni  non  videntur  œterna 
sunt.  »  Notre  contemplation  ne  s'attache  plus  aux 
choses  qui  se  voient,  mais  aux  choses  qui  ne  se 
voient  pas,  car  les  choses  qui  se  voient  ne  mènent 
qu'à  une  existence  éphémère,  les  choses  qui  ne  se 
voient  pas  sont  pleines  d'éternité'.  Sur  la  terre 
l'esprit  ne  peut  pas  monter  plus  haut:  là  se  trouve 
le  terme  suprême  de  son  effort. 

Vivre,  pour  le  cœur  et  pour  la  volonté,  c'est  ai- 
mer; aimer,  c'est  se  perdre  dans  l'objet  de  son 
choix.  Si  cet  objet  est  périssable,  on  périt  avec  lui  ; 
s'il  est  misérable,  on  végète  avec  lui.  D'oii  il  suit 
que  Dieu  seul  étant  la  vie  parfaite,  z/i  ?jt>so  vitaerat-^ 
pour  le  cœur,  vivre  pleinement  et  vraiment,  c'est 
aimer  Dieu.  Dans  le  colloque  de  la  sainte  commu- 
nion, le  Christ  nous  commande  et  nous  presse  d'ai- 
mer Dieu:  «  Caritas  Christi  urget  nos'-'));  mais 
nous  avons  peur  d'aimer  Dieu,  nous  profanons  et 
nous  dispersons  nos  affections  sur  tous  les  êtres  ; 
Dieu  nous  demeure  indifférent,  la  moindre  vanité 
nous  est  plus  chère  que  lui.  D'autre  part,  nous 
sommes  incapables  de  donner  à  Dieu  la  qualité 
d'amour  qu'il  requiert  de  nous  :  le  vase  que  nous 
portons  est  d'une  matière  trop  vile,  de  proportions 

1.  11  Corinth.,  iv,  18. 

2.  S.  Jean,  i,  4. 

3.  II  Corinth.,  V,  14. 


100  l'action  catholique 

trop  étroites;  en  letouchant  comme  du  bout  du  doigt, 
le  Verbe  Incarné  le  change,  immiitatum  estcor  ejusK 
11  le  renouvelle  dans  le  baptême,  dans  la  pénitence, 
dans  la  confirmation,  par  toutes  ses  grâces  :  c'est 
dans  le  contact  auguste  de  la  sainte  communion 
qu'il  transfigure  le  plus  complètement  notre  fa- 
culté d'aimer.  11  arrache  en  quelque  sorte  de  notre 
poitrine,  notre  cœur  misérable,  notre  cœur  de  boue, 
et  il  met  le  sien  à  la  place.  Le  cœur  du  Verbe 
Incarné  n'est-ce  pas,  en  elTet,  le  Saint-Esprit?  Par 
la  grâce  qui  est  le  fruit  de  la  communion,  l'Esprit 
habite  en  nous  :  il  prie,  il  adore  pour  nous  avec 
d'ineffables  accents,  il  devient  comme  l'âme  de  notre 
âme.  Alors  nous  aimons  Dieu  avec  le  cœur  de  Dieu 
même,  alors  la  flamme  qui  monte  de  notre  sein 
n'est  plus  un  sentiment  d'esclave,  c'est  la  tendresse 
de  l'enfant  qui  a  le  droit  de  donner  à  l'Eternel  le 
plus  doux  de  tous  les  noms  :  «  Abba^  Pater,  Père  »  ; 
parole  d'extase,  quand  on  en  comprend  la  pro- 
fondeur, parole  à  laquelle  la  voix  du  Très-Haut 
répond  de  la  nuée  du  sacrement  :  <(  Hic  est  films 
meus  dilectus  in  quo  mihi  complaciù  '.  Voilà  mon 
fils  bien-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  toutes  mes  com- 
plaisances. »  De  la  volonté  cet  amour  se  commu- 
nique aux  puissances  de  l'âme  ;  il  les  pousse  à 
l'action, aux  œuvres  de  justice  et  de  charité  qui  re- 
muent le  siècle,  triomphent  des  tyrannies,  brisent 

1.  Exode,  XIV,  5. 

2.  S.  Matth.,  m,  H. 
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les  entraves,  sauvent  les  générations.  En  ce  com- 
merce d'auguste  affection,  qui  s'élance  jusqu'au 
ciel  et  redescend  pour  couvrir  la  terre  de  ses  bien- 
faits, consiste  pour  le  cœur  la  vie  éternelle. 

Mes  Frères,  il  y  a  en  vous  une  soif  ardente  de 
vie:  ce  désir  n'est  pas  seulement  dans  votre  âme, 
il  est  dans  tous  les  atomes  de  votre  être.  Inspirés 
par  lui,  vous  cherchez  dans  les  aliments  ce  qu'il  y 
a  de  plus  substantiel,  dans  les  coupes  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excitant  ;  sous  son  empire,  votre  cœur  sou- 
pire après  les  affections  et  les  espoirs,  votre  intel- 
ligence s'etforcepar  la  science  d'atteindre  la  lumière 
et  la  vérité  qui  sont  sa  nourriture,  votre  volonté 
rêve  la  transfiguration  ;  vous  vous  jetez  avec  avi- 
dité sur  l'or  qui  permet  d'élargir  le  cours  de  l'exis- 
tence, sur  la  joie  qui  en  est  le  débordement,  sur  la 
gloire  qui  assure  au  dehors  l'éclat  de  la  personna- 
lité. Eh  bien!  voulez-vous  que  votre  chair  et  votre 
sensibilité,  votre  esprit  et  votre  volonté  commen- 
cent dès  maintenant  à  franchir  ces  portes  de  la 
vraie  vie?  Communiez  au  corps,  au  sang,  à  l'âme, 
à  la  Divinité  de  Jésus-Christ  ;  mettez  sur  vos  lèvres 
et  dans  les"  profondeurs  suprêmes  de  votre  être 
Celui  qui  seul  a  pu  dire  sans  mentir  :  »  Ego  sum 
vita^^  je  suis  la  vie  »  ;  Celui  qui,  sans  les  tromper, 
a  promis  aux  hommes  la  résurrection:  u  Ego  simi 

1.  s.  Jean,  XI,  25. 
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resu7T€Ctio^  je  suis  la  résurrection.  »  Communiez 
souvent,  afin  que  progressivement,  ce  qu'il  y  a  en 
vous  de  mortel  soit  absorbé  par  la  vie,  «  itt  absor- 
beatur  quod  est  mortale  a  vita  ^  »  ;  communiez  di- 
gnement, car  il  ne  suffit  pas  de  s'asseoir  à  la  table 
sacrée,  d'ouvrir  sa  bouche,  il  faut  ouvrir  son  àme, 
saisir  la  vertu  de  l'Eucharistie,  s'en  assimiler  la 
sève.  On  saisit  cette  vertu  par  la  foi,  on  s'assimile 
cette  sève  par  la  charité.  Venez  donc  à  l'autel  avec 
une  foi  intégrale  qui  repousse  toute  mutilation, 
qui  accepte  les  oracles  de  Dieu,  interprétés  par 
l'Eglise,  avec  une  loyauté  et  une  docilité  parfaites, 
avec  une  foi  pure,  c'est-à-dire  exempte  des  erreurs 
qui  remplissent  et  perdent  le  monde;  venez  à  l'au- 
tel avec  une  charité  ardente  qui,  embrassant  les 
hommes  dans  un  sentiment  de  fraternité  sincère, 
soulèvera  jusqu'à  Dieu  toutes  les  facultés  aimantes 
de  votre  nature.  Sous  le  feu  de  cette  charité,  le 
parfum  de  l'Eucharistie  et  sa  force  se  répandront 
dans  les  puissances  de  votre  personnalité,  réveille- 
ront les  germes  endormis,  ranimeront  les  énergies 
distraites.  Alors  vous  vivrez,  vous  agirez;  portant 
en  vous  la  vaillance  et  la  lumière  de  Dieu  même, 
vous  retournerez  le  monde  par  la  supériorité  de 
vos  entreprises.  C'est  ainsi  que  les  multitudes  in- 
quiètes, irritées,  qui  demandent  avec  angoisse  :  «A 
qui  irons-nous?  »   liniront   par   retrouver,  à  votre 

1.  Il  Corinth.,  v,4. 
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voix,  la  route  qui  mène  à  la  vie.  Vaincus  par  la  vé- 
rité de  notre  dévouement  et  par  la  grandeur  de  nos 
bienfaits,  infirmes,  travailleurs,  penseurs,  artistes, 
poètes  reviendront  chercher  dans  le    pain  de  nos 
autels  la  santé,  le  courage,  la  lumière,   l'inspira- 
tion,   la    sainteté  ;    la    vie    divine    circulera   plus 
triomphante  que  jamais  dans  les  veines  du  peuple 
converti.  Puis,  peu  à  peu,  le  Christ,  prenant  par  la 
main  les  fils  d'Adam,  les  acheminera  vers  le  temple 
qui   dans  le   ciel  se  construit  de  pierres  vivantes  ; 
il  nous  montrera  le   Père  ;  toujours   désaltérés  et 
toujours  avides,    nous  nous  abreuverons  dans   la 
pleine     vision    et     dans    l'allégresse    du    mystère 
dévoilé    de  la   vie   éternelle.  Au  Vatican,   dans  la 
Salle  de  la  Signature ^  Raphaël  a  peint  un  tableau 
appelé   la   Dispute  du   Saint  Sacrement.    Là  sont 
représentés  les  personnages  de  l'histoire  dont   la 
vie  intellectuelle,  artistique,  morale,  contemplative, 
active  a  été  la  plus  intense,  depuis  Adam  jusqu'à 
Marie  et  Jean-Baptiste,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Innocent  III,   Savonarole  et  Angelico.  Tous  vivent 
du    mystère    de    l'Eucharistie,     ici-bas    caché    au 
premier  plan  et  là-haut  découvert  au  second  plan. 
Dans  la  mesure  oii  ces  invités  du   père  de  famille 
sont  pénétrés    par    les    rayons   du    foyer   éternel, 
les  corps  se  transfigurent,   les  visages  resplendis- 
sent, les  esprits  s'illuminent,   les   cœurs    battent, 
les    mains     travaillent,     les    lyres     vibrent,     les 
pinceaux    s'inspirent,     les    êtres     palpitent    dans 
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l'abondance  et  la  félicité.  Cette  œuvre  glorieuse 
traduit  exactement  la  doctrine  catholique  :  le  Pain 
de  vie  descend  du  ciel,  il  nourrit  les  générations 
de  la  terre  et  du  temps;  il  y  remonte  et  il  rassasie 
à  jamais  le  peuple  des  élus.  Ainsi  soit-il. 
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Non  sine  testimonio  semetipsum  reli- 
quit. 

«  Il  n'a  point  cessé  de  se  rendre  té- 
moignage à  lui-même.  « 

[Actes,  XIV,  16.) 


Messeigneurs  1, 
Mes  Frères, 

Dieu  a  donné  à  la  France  de  singulières  preuves 
de  sa  prédilection  :  à  chaque  instant,  durant  le 
cours  des  siècles,  il  est  intervenu  personnellement 
pour  l'arracher  à  la  ruine,  à  l'apostasie,  à  la  cor- 
ruption. Tantôt  il  rejette  nos  ennemis  hors  de  nos 
frontières,  tantôt  il  confond  l'hérésie  au  moment 
où  nous  étions  tentés  de  la  faire  nôtre,  tantôt  il 
arrête  notre  vie  nationale  sur  le   penchant  de  la 


1.  LL.  GG.  M»""  Petit,  archevêque  de  Besançon  ;  M^'  Delamaire, 
archevêque  coadjuteur  de  Cambrai  ;  M^'"  Dubillard,  archevêque  de 
Ghambéry;  Ms"^  Dubois,  évêque  de  Verdun;  Ms'"  Monnier,  évêque 
de  Troyes;  les  RR.  PP.  abbés  dom  Romain,  de  Notre-Dame  d'in- 
calcat  (Tarn)  ;  dom  Augustin,  de  la  Trappe  de  la  Grâce-Dieu  (Doubs). 
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décadeace  :  toujours,  à  l'heure  d'un  danger  mor- 
tel, il  apparaît  pour  nous  sauver.  Prédestination 
glorieuse  dont  nous  ne  bénirons  jamais  assez  la 
Providence!  Une  des  plus  grandes  grâces  qui  nous 
aient  été  faites  est  celle  qui  nous  a  gardés  du  pro- 
testantisme. Le  protestantisme  porte  dans  ses  en- 
trailles le  principe  de  toutes  les  négations:  logique 
avec  lui-même,  il  mène  fatalement  au  scepticisme 
radical,  aussi  bien  dans  Tordre  de  la  raison  que 
dans  l'ordre  de  la  foi.  La  crise  intellectuelle  à 
laquelle  nous  assistons,  et  qui  ébranle  en  ses  su- 
prêmes fondements  toute  vérité  et  toute  certitude, 
est  la  conséquence  naturelle  des  maximes  qu'il  a 
gravées  au  fronton  de  son  œuvre  doctrinale.  Com- 
ment un  système  si  contraire,  je  ne  dis  pas  à  la 
Révélation,  je  dis  à  la  philosophie  la  plus  indis- 
pensable, a-t-il  exercé,  exerce-t-il  encore  sur  les 
esprits  un  réel  empire?  C'est  qu'il  a  été  et  qu'il  est 
prôné  par  des  hommes  habiles  à  déguiser  ses 
idées  fuyantes  sous  les  couleurs  trompeuses  de  la 
littérature  et  de  l'appareil  scientifique.  Nous  nous 
laissons  séduire  facilement  et  dominer  par  des 
maîtres,  chez  lesquels  l'élégance  de  la  forme  dissi- 
mule la  vanité  du  fond.  Au  xvi''  et  au  xvti'^  siècle, 
la  Réforme  fut  précisément  adoptée  et  propagée  par 
des  personnalités  que  la  poésie  et  l'art  de  bien  dire 
avaient  élevées  au  premier  rang  :  les  humanistes 
de  cette  époque  avaient  été  ses  précurseurs;  Cal- 
vin écrivait  et  parlait  notre  idiome  avec  une  sou- 
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veraine  distinction,  et  il  semblait  que  sa  voix  dût 
trouver  un  écho  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  pays. 
De  fait,  pendant  quelque  temps,  le  docteur  de 
Genève  fut  écouté  et  s'empara  de  beaucoup  d'âmes  ; 
puis  soudain  ce  succès  pâlit,  la  propagande  de  ses 
disciples  échoua,  et,  si  l'on  excepte  une  poignée  de 
Français  qui  se  laissa  entraîner,  on  peut  dire  que 
nos  ancêtres  restèrent  fidèles  à  la  religion  du 
Christ. 

Cet  arrêt  s'explique  par  plusieurs  causes.  Avant 
tout,  l'action  myslique  de  TEsprit-Saint  retenait 
dans  le  vrai  :  chaque  jour,  dans  la  prièie,  dans  la 
communion,  les  croyants  trouvaient  un  sentiment 
de  sécurité  qui  les  arrachait  à  la  tentation  du  doute 
et  les  affermissait  dans  leur  foi  ;  il  leur  en  venait 
une  lumière,  une  force,  une  [)aix,  une  allégresse 
que  les  hérétiques  et  les  païens  cherchent  en  vain 
dans  leurs  rites.  De  plus.  Dieu  par  des  miracles 
parlait  au  dehors;  de  nouveau  il  prenait  à  son 
compte  l'enseignement  de  l'Église,  et  ramenait  à 
l'orthodoxie  les  consciences  sincères.  Testimonia 
perhibcnte  verbo  gratiœ  siiœ,  demie  signa  et  prodic/ia 
fieri  per  manus  eorum  '. 

Il  est  incontestable  que  l'événement,  dont  nous 
célébrons  le  souvenir,  joua  dans  ce  temps  un  rôle 
capital.  En  intervenant,  sans  doute  le  Très-Haut 
voulut  récompenser  le  zèle  avec  lequel  la  Franche- 

1.  Actes,  XIV,  3, 


110  l'action  catholique 

Comté  luttait  contre  l'erreur;  la  Providence  se 
proposait  aussi  un  but  plus  général,  elle  entendait 
infliger  un  démenti  public  aux  novateurs.  J'espère, 
en  étudiant  dans  les  détails  le  prodige  de  1608, 
vous  prouver  qu'elle  y  réussit,  et  vous  aider  à  com- 
prendre l'importance  de  cette  intervention  divine, 
premièrement  pour  l'exaltation  du  dogme  eucha- 
ristique, et  secondement  pour  la  confirmation  de  la 
doctrine  catholique  tout  entière. 

Monseigneur  l'Archevêque, 

Malgré  des  engagements  antérieurs  trop  nom- 
breux, j'ai  tenu  à  obéir  à  l'appel  de  Votre  Gran- 
deur. Je  suis  heureux  de  vous  donner  cette  marque 
de  vénération,  je  fais  des  vœux  pour  que  ces  grandes 
fêtes  de  l'Eucharistie  consolent  votre  cœur  des 
cruelles  épreuves  par  lesquelles  nous  avons  passé, 
et  laissent  dans  l'esprit  de  votre  peuple  et  de  votre 
clergé  un  souvenir  sanctifiant  et  durable. 


D'abord,  il  convient,  mes  Frères,  d'attirer  votre 
attention  sur  l'authenticité  et  le  caractère  miracu- 
leux du  fait  raconté  dans  nos  annales.  Le  25  mai  1608, 
ici  même,  un  incendie  consumait  l'autel  sur  lequel 
était  exposé  le   Saint  Sacrement  :  tout  était  brûlé 
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excepté  Tostensoir,  les  deux  hosties  qu'il  contenait, 
les  reliques  de  sainte  Agathe,  une  partie  du  dais, 
une  bulle  du  Pape  ;  l'ostensoir  restait  suspendu  en 
l'air,  sans  support,  sans  appui,  et  finissait  par  venir 
se  reposer  de  lui-même  sur  le  corporal.  Tel  est, 
en  résumé,  le  récit  qui  nous  a  été  transmis.  Le  per- 
sonnel du  monastère,  les  religieux  les  plus  doctes 
et  les  plus  prudents  du  couvent  des  capucins  de 
Vesoul,  la  population  de  Faverney,  le  clergé  du  voi- 
sinage, dix  mille  hommes  ont  assisté  au  spectacle  qui 
a  duré  au  moins  trente-trois  heures.  Les  protestants 
de  la  région,  ceux  de  Passavant  et  de  Martinvelle 
en  particulier,  acharnés  contre  le  dogme  de  l'Eu- 
charistie, ne  se  sont  point  inscrits  en  faux  ;  plusieurs, 
au  contraire,  ont  ajouté  leur  témoignage  au  témoi- 
gnage des  catholiques.  Immédiatement  l'archevêque 
de  Besançon,  après  une  enquête  qu'il  suffit  de  lire 
pour  comprendre  avec  quelle  sagesse  et  quelle 
loyauté  elle  a  été  conduite,  a  prononcé  sur  un  miracle 
attesté  par  la  signature  de  cinquante-quatre  témoins 
pris  dans  les  milieux  les  plus  divers.  «  S'il  est,  disait 
Amédée  Thierry,  un  fait  historiquement  prouvé, 
c'est  incontestablement  celui-là.  »  Si,  en  effet,  dix 
mille  personnes  se  trompent  sur  un  phénomène 
physique,  si  amis  et  ennemis,  adorateurs  et  blas- 
phémateurs s'illusionnent  pendant  près  de  deux 
jours,  quand  pourrons-nous  posséder  la  certitude? 
Il  faudra  douter  de  la  réalité  des  choses  que  nous 
voyons  de   nos   yeux;   nous    serons  condamnés  à 
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vivre  dans  une  fatale  et  perpétuelle  hallucination. 
Le  bon  sens  nous  oblige  donc  à  reconnaître  que 
nous  avons  affaire  non  à  une  légende,  mais  à  un 
fait  absolument  établi. 

Ce  fait  n'est-il  pas  purement  naturel?  N'est-il 
pas  explicable  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 
à  une  intervention  d'ordre  supérieur?  Non,  Mes- 
sieurs, les  principes  qui  nous  permettent  de  mesu- 
rer et  de  délimiter  l'activité  des  forces  créées  nous 
contraignent  en  môme  temps  d'attribuer  au  créateur 
de  toutes  ces  forces,  à  Dieu,  les  dérogations  aux  lois 
de  l'univers  que  nous  pouvons  constater.  Or,  dans 
le  phénomène  dont  il  s'agit,  les  lois  les  plus  cer- 
taines ont  été  suspendues.  Premièrement,  pourquoi 
la  rage  du  feu  qui  a  dévoré  les  draperies  de  soie  et 
le  bois  du  reposoir,  fondu  les  candélabres,  brisé 
le  marbre,  a-t-elle  respecté  les  hosties  consacrées, 
les  ossements  desséchés  de  sainte  Agathe,  Tor, 
l'argent  du  reliquaire  et  enfm  la  bulle  du  Pape? 
Secondement,  les  lois  de  la  pesanteur  n'ont  pas  été 
moins  violées,  puisque  Fostensoir  s'est  maintenu 
trente-trois  heures  dans  le  vide.  Troisièmement, 
la  règle  du  mouvement  a  été  dominée  par  une 
puissance  invisible,  puisque  l'ostensoir,  au  lieu  de 
tomber  tout  d'un  coup  et  tout  droit,  a  «  coulé  » 
doucement  sur  la  table  au  moment  de  l'élévation, 
sans  aucune  intervention  extérieure,  pendant  que 
les  assistants,  saisis  d'une  inexprimable  émotion, 
criaient  :  (<  Miséricorde!  Miracle!  Miracle!  » 
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Des  détails  comme  de  Tensemble,  il  faut  bien 
conclure  que  révénement  est  surabondamment 
prouvé  et  sûrement  merveilleux.  11  n'y  a  que  le 
Créateur  du  monde  qui  se  joue  ainsi  des  éléments, 
et  maîtrise  à  son  gré  leur  action. 


Le  miracle  bien  établi,  ce  qu'il  importe  de  relever, 
c'est  sa  haute  signilication.  En  l'accomplissant,  la 
Providence  avait  tout  prévu,  elle  avait  donné  une 
solution  aux  problèmes  alors  soulevés  et  confondu 
les  principales  assertions  de  l'hérésie. 

Il  est  évident,  d'abord,  que  rien  ne  parle  mieux 
en  faveur  du  dogme  et  du  culte  eucharistiques.  Tout 
notre  enseignement,  à  ce  sujet,  rayonne  autour  du 
mystère  de  la  présence  réelle.  Nos  tabernacles  et 
nos  temples  sont-ils  vides,  ou  bien  le  Verbe  incarné 
y  réside-t-il  en  vérité?  Telle  est  la  question  capi- 
tale. Aussi  notre  premier  souci  est-il  de  répéter 
aux  générations  que  les  paroles  du  Christ  :  «  Ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  »,  doivent  s'en- 
tendre rigoureusement  et  à  la  lettre,  dans  le  sens 
oi^i  les  avaient  entendues  à  l'avance  les  Caphar- 
naïtes,  quand  ils  avaient  répliqué  au  Sauveur  les 
invitant  à  manger  le  pain  de  vie  :  «  Ce  langage  est 
inadmissible;  a-t-il  donc  la  prétention  de  nous 
donner  sa  chair  en  nourriture?»  Or  qu'était  le  mi- 
racle de  Faverney,  sinon  l'approbation  de  l'inter- 

L  ACTION   CATHOLIQUE.  —  8. 


114  l'action  catholique 

prétation  catholique?  Quel  but  se  serait  proposé  le 
Très-Haut  en  ravissant  à  la  flamme  des  tiosties 
sans  valeur?  Pourquoi  les  espèces  eucharistiques 
auraient-elles  été  épargnées,  si  ellesn'étaient  pleines 
du  Christ?  Pourquoi  le  reliquaire  eût-il  été  pré- 
servé, s'il  ne  contenait  une  vie  auguste?  Tous  les 
esprits  crurent  à  cette  intention  divine.  Si  le  Créateur 
ne  voulait  pas  proclamer  solennellement  la  vérité 
de  ce  que  nous  croyons,  non  seulement  sa  conduite 
était  incompréhensible,  mais  il  encourageait  une 
erreur,  il  favorisait  une  superstition  misérable,  il 
prenait  à  soq  compte  un  mensonge. 

Jésus  est-il  présenttout  entier  sous  chaque  espèce, 
ou  bien  est-il  nécessaire,  pour  le  posséder  intégi'ale- 
ment,  de  le  posséder  sous  les  deux  éléments  consa- 
crés? Lessectes,enOrient  et  en  Occident,  ont  toujours 
eu  une  tendance  à  soutenir  que  l'on  ne  communie 
pas  complètement  au  Christ,  si  l'on  ne  participe  au 
ciboire  et  au  calice.  La  conséquence  est  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  vit  qu'à  moitié  sous  le  seul  accident  du 
pain  ou  sous  le  seul  accident  du  vin.  Le  ciel  se 
prononçait  formellement  pour  nous  le  jour  où  il 
réunissait  les  fidèles  autour  de  l'hostie  séparée  du 
calice;  il  agréait  et  déclarait  légitimes  les  adora- 
tions d'un  peuple  convaincu  que  le  Christ  tout  entier 
résidait  sous  l'espèce  du  pain,  et  en  les  agréant,  il 
approuvait  manifestement  la  foi  qui  les   inspirait. 
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La  présence  du  Rédempteur  n'est  pas  une  pré- 
sence quelconque.  Le  Verbe  incarné  n'habite  pas 
dans  le  sacrement  comme  l'objet  dans  le  signe  qui 
le  remplace,  comme  l'être  dans  l'image  ou  le  sou- 
venir qui  le  rappellent,  comme  l'agent  dans  la  ma- 
tière sur  laquelle  il  exerce  sa  vertu,  non  ut  signo^ 
vel  figura,  aut  mrtute;  car  on  ne  le  trouverait  pas 
plus  sur  nos  autels  qu'on  ne  le  trouve  dans  le  reste 
du  monde.  Il  est  là,  au  tabernacle,  par  sa  chair, 
par  son  sang,  par  son  âme,  par  sa  personne,  par  sa 
substance,  comme  il  était  jadis  dans  la  crèche  et 
sur  la  croix,  comme  il  est  aujourd'hui  à  la  droite 
du  Père. 

Cette  présence  positive  ne  dépend  nullement  de 
notre  sentiment,  de  l'usage  que  nous  faisons  du 
sacrement.  Jamais  nous  n'avons  accepté  la  philo- 
sophie qui  enchaîne  la  vérité  à  l'idée  que  nous  en 
avons.  Les  choses  sont  ce  qu'elles  sont,  abstraction 
faite  de  notre  connaissance,  de  nos  systèmes.  Les 
partisans  du  subjectivisme  sont  pratiquement  obli- 
gés de  s'appuyer  sur  notre  principe,  et,  selon  le  mot 
d'Aristote,  de  prendre,  pour  aller  à  Mégare,  le  che- 
min qui  y  conduit.  Nous  tenons  donc  que  le  Christ 
demeure  dans  l'Eucharistie,  que  nous  le  croyions 
ou  non,  que  nous  existions  ou  non,  que  l'uni- 
vers continue  d'être  ou  qu'il  tombe  dans  le  néant. 
Le  miracle  de  Favcrney  confirme  cet  autre  article 
de  notre  foi.    S'il   s'était  opéré,  en  effet,  dans  un 
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homme,  après  la  sainte  communion,  ou  encore  en 
présence  de  chrétiens  prosternés,  on  aurait  pu,  à  la 
rigueur,  l'expliquer  dans  un  sens  favorable  à  l'hé- 
résie; mais  personne  ne  s'était  approché  de  la  table 
sainte  ;  dans  le  temple  il  n'y  avait  pas  un  seul  ado- 
rateur. Que  voulait  donc  Dieu,  sinon  réprouver  les 
disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  sinon  affirmer 
que  son  Fils,  après  la  consécration,  est  vraiment, 
réellement,  substantiellement  et  personnellement 
dans  nos  ciboires;  qu'il  y  est  indépendamment  de 
notre  foi,  de  notre  présence,  de  notre  existence, 
qu'il  continue  à  y  demeurer  aussi  longtemps  que 
les  espèces  ne  sont  pas  corrompues,  alors  même 
que  les  hommes  disparaissent,  alors  même  que  le 
reste  de  la  création  serait  consumé. 

Ce  n'est  pas  tout.  Humanistes  et  protestants, 
les  uns  par  leurs  moqueries  frayant  la  voie  aux 
négations  brutales  des  autres,  s'étaient  insurgés 
contre  tout  ce  qui  échappe  à  notre  raison  dans 
la  sphère  de  la  pensée,  contre  tout  ce  qui  dé- 
passe les  forces  de  la  nature  dans  la  sphère  des 
faits.  Mystère  et  miracle  étaient  deux  mots  qu'ils 
voulaient  bannir  des  langues  humaines.  Dès  lors, 
comment  croire  que  les  qualités  du  pain  et  du 
vin  pussent  exister  séparées  de  leur  substance? 
Gomment  croire  que  la  chair,  le  sang,  lame,  la 
divinité  du  Christ  pussent  se  cacher  sans  qu'au- 
cune propriété  sensible  ne  les  trahît  au  dehors?  Il 
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est  vrai  que  contester  au  Tout-Puissant  le  droit  de 
donner  à  des  essences  diverses  les  mômes  appa- 
rences visibles,  n'empêche  pas  ces  mêmes  docteurs 
de  fièrement  répéter  qu'il  ne  nous  est  point 
permis  de  connaître  les  substances  par  l'étude 
des  phénomènes  qui  en  émanent.  Mais  Dieu  ne 
discute  pas  avec  nos  esprits  infirmes  ;  d'un  geste 
il  confond  leur  prétention  et  leur  orgueil.  Ici,  en 
suspendant  les  lois  du  feu,  de  la  pesanteur,  du 
mouvement,  il  a  montré  qu'il  était  le  Maître  ab- 
solu des  choses,  qu'il  en  arrêtait  le  cours  ordinaire 
selon  son  bon  plaisir,  que  ce  qu'il  peut  dans  un 
ordre  il  le  peut  dans  tous  les  autres,  que  le  mystère 
dans  le  miracle  et  le  miracle  dans  le  mystère  sont 
des  faits  qu'il  faut  admettre,  si  Ton  veut  rester 
dans  le  bon  sens  et  dans  la  raison.  Il  a  réfuté  les 
objections  d'une  science  borgne,  toujours  prête  à 
élargir  le  champ  des  activités  finies  pour  rétrécir 
le  domaine  de  l'activité  infinie. 

Le  dogme  de  la  présence  réelle  entraîne  le  devoir 
du  culte  et  de  l'adoration.  Les  réformés  s'attaquaient 
avec  colère  à  nos  cérémonies,  ils  nous  accusaient 
d'idolâtrie  ;  leur  rêve  était  de  changer  notre  reli- 
gion si  enthousiaste  et  si  brûlante  en  une  piété 
froide  et  compassée,  de  supprimer  les  signes  exté- 
rieurs de  notre  foi  et  de  notre  amour,  de  trans- 
former nos  sanctuaires  tout  animés  et  tout  pleins 
de  voix  en  des  temples  morts  et  silencieux.  On  les 
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voyait  parodier  les  offices  et  la  messe,  rire  de 
nos  manifestations.  C'est  d'eux  que  vient  ce  pré- 
jugé absurde,  si  puissant  aujourd'hui,  qui  sert 
de  fondement  aux  législations  les  plus  oppres- 
sives :  à  savoir  que  la  dévotion  doit  se  renfermer 
dans  le  secret  de  la  vie  privée  et  éviter  toute 
démonstration.  Théorie  essentiellement  déraison- 
nable! Gomme  si  nous  étions  des  anges,  comme  si 
riiomme  composé  d'un  corps  et  d'une  âme  n'était 
pas  tenu  de  consacrer  à  Dieu  son  être  tout  entier, 
comme  s'il  ne  devait  pas  y  avoir  un  rapport  entre 
notre  nature  et  notre  religion!  Sur  ce  point,  les 
disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  le  25  mai  1608, 
furent  encore  condamnés.  C'est  dans  une  église  ca- 
tholique que  le  Très-Haut  faisait  éclater  sa  souve- 
raineté, et  non  dans  un  temple  protestant  ;  c'est  dans 
un  monastère  de  religieux  enchaînés  à  l'autel,  voués 
une  partie  de  leur  journée  à  la  psalmodie,  aux  incli- 
nations et  aux  prostrations  ;  c'est  dans  une  chapelle 
destinée  a  grouper  les  fidèles  plus  zélés  pour  la 
prière  publique  et  solennelle,  au  milieu  des  fêtes 
instituées  en  vue  de  réparer  les  blasphèmes  et  les 
sacrilèges  abstentions  des  novateurs. 

Dieu  disait  clairement  que  devant  l'Eucharistie 
il  faut  fléchir  le  genou,  exprimer  nos  joies,  nos 
douleurs,  nos  supplications,  comme  nous  l'aurions 
fait,  si  nous  avions  rencontré  le  Christ  pendant  sa 
vie  mortelle  à  Nazareth  ou  à  Jérusalem.  Il  rappe- 
lait que  nous  serions   en  contradiction  avec  nous- 
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mêmes,  si  nous  ne  traitions  l'Eucharistie  comme 
nous  eussions  traité  son  Fils  ;  si  nous  n'exaltions 
rtiostie  comme  Jésus  s'était  exalté  au  Thabor  ;  si 
nous  ne  faisions  au  sacrement  des  cortèges  pom- 
peux, pareils  à  ceux  qui  accompagnaient  Jésus  à  son 
entrée  dans  la  Ville  sainte  ;  si  nous  ne  portions  le 
Sauveur  résidant  dans  nos  ciboires,  partout  où  Ton 
souffre,  où  Ton  agonise,  oii  Ton  meurt,  comme  il 
se  portait  lui-même  là  où  Tangoisse  et  la  maladie 
menaçaient  le  bonheur  et  la  vie.  En  un  mot,  le 
miracle  nous  force  de  conclure  :  la  croyance  est 
vaine  qui  n'inspire  pas  la  conduite;  convaincus  de 
la  présence  réelle,  nous  serions  insensés  d'agir 
comme  si  nos  tabernacles  étaient  déserts. 


II 


Dieu  ne  s'est  pas  contenté,  en  1608,  de  confirmer 
la  vérité  du  dogme  eucharistique  et  de  légitimer 
notre  culte,  il  a  gravé  une  fois  de  plus  son  sceau 
royal  sur  toute  la  doctrine  catholique.  On  peut  dire 
que  Luther  et  Calvin  avaient  révoqué  en  doute 
toutes  les  maximes  de  l'Evangile.  Leurs  disciples 
ne  devaient  pas  tarder  à  tirer  les  conséquences  de 
leurs  principes.  L'erreur  est  comme  le  vice  :  ses 
gains  n'étant  que  des  illusions,  elle  ne  vit  qu'à 
condition  d'aller  toujours  plus  loin;  chacun  de  ses 
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sophismes  porte  en  lui  le  germe  de  tous  les  men- 
songes. 

Le  miracle  de  Faverney,  en  confirmant  notre  foi 
à  l'Eucharistie,  confirmait,  d'une  manière  générale, 
notre  dogme  et  notre  morale  ;  il  devenait  un  argu- 
ment à  l'appui  des  affirmations  contre  lesquelles 
les  sectaires  s'étaient  le  plus  acharnés. 

L'Eucharistie,  en  effet, est  le  terme  denoscroyances. 
Elle  contient,  elle  consomme  l'enseignement  subs- 
tantiel de  notre  symbole.  Le  mystère  serait  dépourvu 
de  sens,  s'il  n'était  le  prolongement  de  l'incarnation 
du  Verbe  dans  la  nature  humaine,  et  s'il  ne  supposait 
l'application  aux  générations  successives  du  sacri- 
fice de  la  croix  ;  mais  l'Incarnation  émane  de  la 
Trinité  comme  de  sa  source  :  l'on  ne  peut  donc 
s'attacher  au  sacrement  de  nos  autels,  sans  recon- 
naître les  trois  mystères  fondamentaux  de  la  reli- 
gion. A  leur  tour,  ces  dogmes  seraient  des  formules 
vides,  s'ils  n'impliquaient  l'existence  objective  d'un 
être  souverain,  personnel,  distinct  de  la  création, 
maître  absolu  de  l'univers  et  de  ses  lois  :  Dieu. 
Comme  la  négation  de  la  présence  positive  de  Jésus 
dans  l'Eucharistie  devait  entraîner  en  fait  la  néga- 
tion de  la  réalité  de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption, 
de  la  Trinité,  de  la  Divinité,  ainsi,  la  foi  à  la  divi- 
nité de  l'hostie  ne  pouvait  que  marcher  de  pair  avec 
la  foi  au  mystère  de  la  crèche  et  de  la  croix,  au 
mystère  de  la  vie  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit 
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dans  l'unité  de  la  nature  éternelle.  Par  là  la  Sagesse 
Eternelle  condamnait  le  subjectivisme  radical  que 
vient  encore  de  proscrire  Pie  X,  et  qui  finit,  après 
avoir  interprété  dans  un  sens  symbolique  le  dogme 
eucharistique,  par  reléguer  dans  un  idéalisme  sans 
racine,  en  dehors  de  notre  pensée,  le  monde  infini. 

Il  y  a  une  connexion  étroite  entre  la  présence 
réelle  et  la  conception  que  nous  avons  du  pouvoir 
sacerdotal.  Dès  lors  que  la  consécration  n'a  plus  la 
vertu  de  changer  le  pain  et  le  vin  en  chair  et  en 
sang  du  Christ,  nous  devenons  des  hommes  couime 
les  autres  :  chacun  est  prêtre  et  nul  ne  l'est  plus 
que  son  frère.  Ce  qui  nous  élève  au-dessus  de  nos 
semblables,  c'est  la  faculté  que  nous  avons  reçue, 
au  jour  de  notre  ordination,  de  parler  en  maîtres 
au  Fils  de  Dieu,  de  faire  descendre,  pour  ainsi  dire 
à  notre  gré,  sa  chair,  son  sang,  son  humanité,  sa 
divinité,  le  ciel  tout  entier  sur  la  terre.  Notre  auto- 
rité sur  le  corps  réel  de  Jésus  est  l'origine  de  notre 
royauté  sur  son  corps  mystique,  la  source  du  droit 
que  nous  avons  d  instruire  les  fidèles,  de  les  re- 
prendre et  de  les  conduire,  de  les  absoudre  ou  de 
les  condamner.  Logique  avec  elle-même,  l'hérésie 
tournait  en  dérision  la  dignité  sacerdotale.  Le 
Seigneur  ici  nous  a  vengés:  il  s'est  plu  à  relever 
magnifiquement  noire  prestige  aux  yeux  de  tous. 
Premièrement,  les  hosties  qu'il  a  honorées  ne  sont 
pas  des  pains  empruntés  à  la  Gène  de  Luther  ou  de 
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Calvin,  ce  sont  des  espèces  consacrées  parles  paroles 
que  rÉglise  catholique  nous  fait  prononcer  avec 
la  certitude  qu'elles  produiront  la  transsubstan- 
tiation qu'elles  signifient.  Secondement,  lorsqu'un 
modeste  curé  de  campagne,  le  curé  de  Menoux, 
célébra  le  saint  sacrifice,  trois  fois  aux  approches 
de  Télévation  les  cierges  s'éteignirent,  forçant 
l'attention  de  l'assemblée.  Alors  le  prêtre  pro- 
féra les  mots  :  Ceci  est  mon  corps.  Immédiatement, 
comme  s'il  n'avait  attendu  que  ce  signal,  l'ostensoir 
descendit  sans  secousse  sur  le  corporal.  Quel  hom- 
mage à  la  sublimité  des  prérogatives  sacerdotales! 

Il  y  a  aussi  un  lien  intime  entre  le  miracle  de 
1608  et  la  sainteté  de  la  vocation  religieuse.  C'est 
au  pied  de  l'autel  que  les  moines  se  réunissent  sans 
cesse  pour  y  répandre  l'encens  de  leur  adoration  et 
le  parfum  de  leur  louange,  c'est  dans  leur  contact 
perpétuel  avec  Notre-Seigneur  qu'ils  puisent  la 
force  de  pratiquer  les  conseils,  de  se  transfigurer 
et  d'apparaître  devant  le  peuple  en  apôtres  dévoués 
et  écoulés.  Enlevez  rp]ucharistie  de  ces  demeures 
recueillies,  elles  sont  désolées.  Aussi  les  protes- 
tants éprouvaient-ils  pour  les  monastères  la  môme 
haine  que  pour  le  Saint  Sacrement  :  ils  regardaient 
avec  colère  cette  abbaye  de  Faverney,  restée,  malgré 
sa  tiédeur,  un  centre  de  piété  et  une  forteresse  du 
catholicisme.  Ils  savaient  que  leur  action  serait 
tenue   en  échec  tant  que  ces  murs  seraient  debout 
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et  habités.  C'est  pourquoi  ils  calomniaient  les  fils 
de  saint  Benoît,  de  saint  Bernard,  de  saint  Domi- 
nique, de  saint  François,  de  saint  Ignace  ,  c'est 
pourquoi  ils  essayaient  d'ameuter  contre  eux 
Topinion,  de  les  dépouiller,  de  les  disperser,  de 
les  exterminer.  Mais  Dieu  garde  les  siens  :  il 
étendit  sa  main  pour  sauver  lui-même  ses  servi- 
teurs, donner  à  leur  état  une  nouvelle  approbation, 
exalter  leur  manière  de  vivre,  encourager  leur  zèle, 
réveiller  leur  ferveur,  leur  rappelant  ainsi  que  leur 
grandeur  et  leur  prospérité  dépendaient  de  leur 
fidélité  à  observer  leurs  vœux  et  à  respecter  leurs 
lois  antiques. 

En  soustrayant  au  feu  les  reliques  de  sainte 
Agathe,  la  sagesse  éternelle  avait  encore  infligé 
aux  hérétiques  une  autre  leçon.  Ceux-ci  affectaient 
de  se  scandaliser  du  culte  rendu  aux  restes  des 
bienheureux,  aux  images  qu'ils  déchiraient,  aux 
statues  qu'ils  brisaient.  Cette  attitude  était  natu- 
relle, car  la  poussière  humaine  ne  devient  sacrée 
que  par  son  contact  avec  les  sacrements  et  spé- 
cialement par  son  commerce  avec  l'Eucharistie. 
La  communion  tempère  les  passions  de  notre  chair, 
en  purifie  les  souillures,  en  fait  le  temple  de  l'Es- 
prit, y  laisse  le  germe  delà  résurrection  glorieuse. 
Ainsi  renouvelé,  notre  corps  revêt  une  dignité  sur- 
naturelle; il  mérite  d'être  vénéré.  Supprimez  la 
présence   réelle   :   en   même  temps  que  l'honneur 
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rendu  au  mystère  du  tabernacle,  l'hommage  ac- 
cordé aux  ossements  des  saints  manque  d'objet. 
L'idée  protestante,  sur  ce  point,  était  donc  encore 
réprouvée,  par  le  fait  que  le  Tout-Puissant,  pro- 
tégeant miraculeusement  le  doigt  de  la  Vierge 
sicilienne,  désignait  ces  pieux  restes  au  culte  des 
fidèles. 

Enfin,  Messieurs,  la  Réforme  en  voulait  surtout 
à  l'Eglise  et  au  magistère  suprême  du  Pape. 
Quelles  imprécations  contre  l'Epouse  du  Christ, 
contre  la  chaire  de  Pierre!  Quelles  fureurs  contre 
Rome!  Quelles  protestations  contre  son  enseigne- 
ment et  contre  ses  actes  !  En  effet  du  jour  où 
l'interprète  infaillible  de  la  révélation  disparaîtrait, 
chacun  pourrait  arranger  sa  foi  et  sa  religion  à  sa 
manière,  et  l'œuvre  de  Jésus  serait  bientôt  ruinée. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  hérésies  et  les 
schismes  se  sont  toujours  attaqués  au  pouvoir  des 
Souverains  Pontifes  et  à  l'Eglise  avec  tant  d'achar- 
nement. Luther  commença  par  contester  au  vicaire 
de  Notre-Seigneur  le  droit  de  distribuer  les  indul- 
gences :  ce  fut  le  prétexte  de  sa  révolte.  Puis, 
avec  ses  partisans,  il  finit  par  nier  l'autorité  doc- 
trinale du  Pape,  des  conciles,  lui  substituant  la 
théorie  de  l'inspiration  privée  et  du  libre  examen. 
Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  expliquer  ce  qu'il  y  a 
d'inadmissible  dans  ce  système,  ce  qu'il  faut  de  cré- 
dulité pour  accorder   à  l'individu   l'inerrance  que 
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ron  refuse  aux  assemblées  œcuméniques  et  au 
Père  de  tous  les  chrétiens.  Je  n'insisterai  pas 
sur  ce  qu'il  y  a  de  fol  orgueil,  de  pédantisme,  de 
confiance  en  soi,  à  préférer  son  intelligence  à 
l'intelligence  du  Pasteur  universel  ;  je  ne  mettrai 
pas  en  relief  l'émiettement  théologique,  l'enchaîne- 
ment de  contradictions  dont  cette  idée  a  été  le  prin- 
cipe; je  ne  soulignerai  pas  l'odieuse  intolérance 
des  hommes  qui  raillent  notre  soumission  au 
Docteur  suprême,  et  s'indignent  avec  véhémence 
quand  on  ne  se  rallie  pas  à  leurs  théories  aventu- 
reuses. L'arbre  se  juge  à  ses  fruits  :  l'anarchie  de 
pensées,  au  milieu  de  laquelle  se  débat  la  société, 
est    fille  du   protestantisme  et  du  libre  examen. 

Ce  que  je  veux  retenir,  c'est  d'abord  que  la  foi 
aux  indulgences,  au  magistère  de  l'Eglise  et  du 
Pape  a  des  rapports  indiscutables  avec  le  dogme 
de  l'Eucharistie.  L'Église,  en  effet,  a  la  faculté  de 
remettre  les  péchés  et  la  peine  due  aux  péchés, 
parce  qu'elle  dispose  du  sang  du  Christ  comme  le 
Christ  lui-même  ;  et  parce  qu'elle  a  le  droit  d'of- 
frir à  ses  sujets  les  trésors  de  la  Rédemption,  elle 
a  le  droit  d'enseigner  avec  infaillibilité  aux  chré- 
tiens les  vérités  qu'ils  sont  obligés  de  croire,  les 
vertus  qu'ils  sont  tenus  de  pratiquer  pour  profiter 
des  dons  qui  leur  sont  prodigués.  Dans  l'Eglise,  le 
Pape,  prêtre  par  excellence,  vicaire  de  Jésus-Christ, 
est  la  source  de  tout  sacerdoce,  de  tout  ministère 
apostolique,  parce  qu'il  a  sur  le  corps  du  Sauveur 
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une  autorité  absolue.  Or  c'est  dans  l'Eucharistie 
que  sont  renfermés  le  corps,  le  sang,  la  grâce  de 
Jésus-Christ  :  par  conséquent,  la  puissance  du 
Pape  sur  son  troupeau  est  liée  à  sa  puissance 
sur  rEucharislie.  Ce  que  je  veux  retenir  ensuite, 
c'est  que,  à  Faverney,  si  Dieu  approuvait  la  doctrine 
des  indulgences,  s'il  ratifiait  ensuite  les  décisions 
de  Rome  et  des  conciles,  il  prenait  à  son  compte 
l'autorité  de  l'Église  et  la  royauté  spirituelle  du 
Souverain  Pontife  dans  l'Église.  Précisément  le  mi- 
racle éclate  pendant  les  fêtes  du  grand  pardon,  et 
encourage  notre  confiance  dans  la  vertu  expiatrice 
des  actes  auxquels  nous  nous  livrons,  en  vue 
d'obtenir  la  rémission  de  la  peine  due  à  nos 
fautes.  De  plus,  il  sauve  du  feu  la  bulle  du  Pape, 
consacrant  ainsi  la  valeur  et  l'autorité  des  docu- 
ments officiels  émanés  du  chef  de  la  chrétienté. 
Puis,  tous  les  détails  du  prodige  sont  un  hommage 
au  concile  de  Trente  et,  par  suite,  à  la  souve- 
raineté doctrinale  de  l'Eglise.  Les  Pères  du  Concile 
avaient  proclamé  la  vérité  de  la  présence  réelle 
dans  l'Eucharistie  sous  les  deux  espèces  et  sous  cha- 
cune des  deux  espèces,  la  connexion  du  sacerdoce 
et  du  sacrifice,  la  légitimité  du  culte  intérieur  et  ex- 
térieur rendu  à  l'hostie,  le  devoir  de  vénérer  les 
reliques  des  martyrs  et  des  bienheureux,  le  droit 
des  pontifes  à  répandre  des  indulgences,  la  subli- 
mité de  la  vocation  religieuse  ;  devant  tout  un 
peuple  Dieu  signait  ces  décrets  et  ces  définitions, 
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les  prenait  à  son  compte,  nous  ordonnait  une  fois 
de  plus  d'écouter  la  voix  de  T  Eglise  et  des  Papes 
comme  sa  propre  voix.  Quelle  magnifique  apologie 
de  son  œuvre,  de  son  Evangile,  de  nos  croyances 
catholiques  le  Seigneur  a  faite  dans  l'événement 
dont  vos  pères  ont  été  les  témoins  heureux! 

En  réalité,  dans  le  pays,  l'émotion  fut  profonde, 
et  les  résultats  consolants  parmi  les  calvinistes 
aussi  bien  que  parmi  les  fidèles.  Les  premiers, 
déconcertés  par  un  phénomène  dont  on  ne  pouvait 
nier  le  caractère  authentique  et  surnaturel,  virent 
tomber  leur  prestige  et  échouer  les  efforts  de  leur 
propagande.  Plusieurs,  comprenant  la  leçon,  ren- 
trèrent dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  attestèrent  par 
écrit  qu'il  fallait  chercher  dans  le  miracle  de  1608  le 
principe  de  leur  conversion.  Ainsi  la  manifestation 
de  la  puissance  divine  dans  votre  cité,  mes  Frères, 
arrêta  le  progrès  de  l'erreur,  lui  arracha  des 
adeptes,  lui  fit  perdre  une  partie  du  terrain  qu'elle 
avait  conquis.  Le  bruit  du  prodige  se  répandit  en 
France,  en  Belgique,  en  Italie;  le  P.  Lejeune  en 
tira  parti  dans  les  principales  chaires  des  grandes 
villes,  saint  François  de  Sales  le  publia  en  Savoie 
et  aux  portes  de  Genève,  la  ville  de  Dole  réclama 
une  des  hosties  glorifiées;  sur  mille  points  divers, 
la  Réforme  se  heurta  à  cette  force  imprévue. 

De  leur  côté,  les  fidèles  sentirent  que  Dieu  était 
pour  eux,  que  leurs  prêtres  étaient  réellement  ses 
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ministres,  que  notre  religion  était  la  véritable 
religion  de  Jésus,  que  l'Église  romaine  restait 
l'Epouse  immaculée  et  l'organe  infaillible  du  Saint- 
Esprit.  Les  âmes  hésitantes  se  raffermirent,  les 
consciences  troublées  se  rassérénèrent.  Confus 
de  leur  négligence,  touchés  de  la  grâce  pri- 
vilégiée qu'ils  avaient  reçue,  les  moines  retrou- 
vèrent leur  ferveur  d'autrefois,  leur  abbaye,  visitée 
si  miséricordieusement,  se  repeupla  et  redevint 
un  foyer  de  science  et  de  piété,  dont  la  lumière 
et  la  flamme  rayonnèrent  sur  toute  la  contrée. 
Le  peuple  accourut,  se  prosterna  autour  de 
l'autel  pour  y  répandre  ses  adorations.  Un  pèle- 
rinage fut  créé,  qui  maintint  vivante  la  mémoire 
du  miracle  et  en  perpétua  les  effets  bienfaisants. 
La  Révolution,  cette  conseillère  de  toutes  les 
profanations,  eut,  par  exception,  peur  de  l'hostie 
consacrée  :  elle  n'osa  point  la  mutiler  ;  comme 
malgré  soi,  on  la  mit  en  sûreté,  afin  que,  la  tempête 
apaisée,  on  lui  rendît  la  place  d'honneur  que, 
pendant  deux  cents  ans,  elle  avait  occupée. 

En  convoquant  ici  son  diocèse,  en  invitant  à  ces 
grandioses  solennités  le  peuple  et  le  clergé  des 
autres  provinces,  le  pasteur  que  Dieu  vous  a  fait 
la  faveur  de  vous  donner,  a  voulu  raviver  le  sou- 
venir de  l'événement  qu'ont  admiré  vos  ancêtres, 
rajeunir  le  pèlerinage  traditionnel  et  renouve- 
ler sa  splendeur.  Dans  sa  pensée,  ces  fêtes  ont  un 
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autre  but  :  d'abord  préparer  à  Notre-Seigneur  un 
triomphe  éclatant  sur  notre  sol  où  le  blasphème  est 
encore  plus  audacieux  qu'il  y  a  trois  cents  ans, 
attendrir  le  Tout-Puissant  par  des  invocations  plus 
pressantes  et  des  oraisons  plus  chaudes;  ensuite 
ranimer  dans  les  cœurs  les  sentiments  de  foi  à  la 
présence  réelle  de  Jésus  dans  l'Eucharistie,  aux 
articles  du  Symbole,  à  la  grandeur  du  sacerdoce, 
au  magistère  sans  défaillance  de  l'Eglise  et  de  son 
chef.  Sa  suprême  consolation  serait  de  voir,  au  len- 
demain de  ce  congrès,  les  temples  remplis  d'ado- 
rateurs, la  table  sainte  fréquentée  par  des  légions 
de  convives  avides  de  manger  le  pain  d'éternelle 
vie  ;  sa  fierté  serait  de  marcher  à  la  tête  de  chrétiens 
vigoureux,  impatients,  au  sortir  du  banquet  sacré, 
de  gagner  leurs  frères,  déclaircr  ceux  qui  ignorent, 
qui  doutent,  qui  nient,  de  ramener  ceux  qui  pèchent, 
qui  blasphèment,  qui  persécutent.  J'en  suis  con- 
vaincu, mes  Frères,  vous  répondrez  à  l'initiative  de 
votre  Archevêque,  messager  du  ciel  parmi  vous  et 
interprète  de  la  volonté  de  notre  Sauveur. 

L'heure  n'est  point  au  découragement  :  elle  est 
pleine  de  douleurs,  elle  est  aussi  pleine  de  pro- 
messes. Le  temps  oii  nous  vivons  souffre  les  an- 
goisses de  l'enfantement;  mais,  je  le  crois  plus  que 
je  ne  saurais  le  dire,  il  porte  dans  ses  flancs  déchirés 
les  germes  d'une  prospérité  religieuse  et  nationale 
qui  n'a  point  eu  peut-être  sa  pareille  dans  notre 
histoire.  Sans  doute,  nulle  part  plus  que  chez  nous 
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l'impiété  n'est  arrogante,  la  violeace  impitoyable, 
le  faux  intellectualisme  intolérant,  mais  nulle  part 
aussi  la  dévotion  n'est  plus  délicate,  la  charité  plus 
inépuisable,  le  vrai  savoir  plus  lumineux,  l'apos- 
tolat plus  actif,  l'Église  plus  aimée,  le  Christ  mieux 
servi.  Un  Pape  qui  tient  tête  à  l'orage  avec  une 
constance  invincible  et  une  sérénité  imperturbable, 
un  épiscopat  qui  se  serre  comme  un  seul  homme 
autour  de  son  chef,  un  clergé  aussi  vaillant  que 
pauvre,  des  religieux  traqués  qui  ne  désespèretitni 
de  l'avenir  ni  d'eux-mêmes,  une  jeunesse  qui  trempe 
ses  armes  dans  la  vérité  évangélique  et  dans  l'amour 
du  peuple,  des  âmes  sans  nombre  qui  travaillent  et 
souffrent  sans  se  lasser,  est-ce  donc  là  un  spectacle 
banal  ?  Tant  de  forces  ne  succomberont  pas  sous 
les  coups  de  quelques  politiciens,  aveugles,  si  c'est 
possible,  autant  que  méchants  ;  les  jours  qui  com- 
mencent nous  appartiennent.  Peu  à  peu  nous  nous 
connaîtrons  davantage,  nous  nous  soutiendrons, 
nous  formerons  une  armée  qui,  dans  un  mouvement 
irrésistible,  entraînera  le  pays  tout  entier.  L'âme  de 
cette  armée  sera  l'amour  de  Dieu  ;  le  culte  de  l'Eu- 
charistie est  le  moyen  le  plus  capable  d'exalter  cet 
amour.  C'est  pourquoi,  si  nous  le  voulons,  les  solen- 
nités que  nous  célébrons  seront  fécondes  en  œuvres 
de  justice  et  de  fraternité.  A  nous  de  semer  et  de 
lutter;  au  Roi  des  siècles,  quand  le  moment  sera 
venu,  défaire  mûrirla  moisson  et  de  sonner  l'heure 
du  repos  dans  l'éternelle  joie.  Ainsi  soit-ii. 
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Messeigneurs  1, 
Mesdames,  Messieurs, 

Une  accusation  pèse  sur  nous  :  il  y  a,  dit-on, 
un  antagonisme  irréductible  entre  le  catholicisme 
et  la  société  moderne,  l'une  ne  pouvant  vivre  sans 
la  destruction,  ou,  du  moins,  sans  la  transformation 
radicale  et  totale  de  l'autre. 

Cette  idée  est  la  plate-forme  de  ceux  que  Pie  X 
appelle  les  ennemis  du  dedans.  Leur  nom  de  mo- 
dernistes ne  leur  vient  pas  des  doctrines  défraîchies 
qu'ils  ont  tenté  de  ressusciter,  mais  de  leur  fureur 
à  vouloir  tout  réformer  dans  le  Christianisme  en 
vue  de  le  concilier  avec  les  tendances  et  les  opi- 
nions du  jour. 

Ce  thème  sert  d'aliment  aux  ennemis  du  dehors  : 
le  journalisme,  la  franc-maçonnerie  y  trouvent 
l'objet  de  leurs  dissertations  ;  c'est  la  matière  éter- 

1.  LL.    GG.   NN.   SS.  Renou,   archevêque    de    Tours;    Rouai'cl, 
évêque  de  Nantes  ;  Gouraud,  évêque  de  Vannes. 


136  l'action  catholique 

nellement  exploitée  dans  les  harangues  étourdis- 
santes de  M.  Jaurès,  dans  les  sorties  de  M.  Cle- 
menceau, dans  les  joutes  déliées  de  M.  Briand,  dans 
les  tournées  électorales,  dans  les  prônes  aigris  des 
instituteurs  de  village. 

Je  le  sais,  plusieurs  prétendent  ne  s'attaquer 
qu'au  cléricalisme,  c'est-à-dire  à  l'ambition  qu'au- 
rait l'Église  d'envahir  tous  les  domaines,  de  traîner 
à  son  char  toutes  les  autres  institutions.  Mais, 
quoi  qu'en  pensent  certains  docteurs,  trop  com- 
plaisants pour  nos  adversaires,  trop  friands  d'ap- 
plaudissements louches  qu'on  ne  peut  solliciter  sans 
se  diminuer,  qu'on  ne  peut  accepter  sans  s'avilir, 
cette  distinction  est  de  pure  forme.  La  guerre  au 
cléricalisme  a  été  la  guerre  au  moine,  au  prêtre, 
aux  évoques,  au  Pape  ;  et  la  guerre  au  moine,  au 
prêtre,  aux  évêques,  au  Pape  a  été  la  guerre  à  la 
religion  qu'ils  représentent. 

Qu'est-ce  donc,  Messieurs,  que  la  société  mo- 
derne? Quelle  a  été,  quelle  doit  être  l'attitude  des 
fidèles  vis-à-vis  de  ses  aspirations  et  de  ses  actes? 

La  société  moderne  est  un  ensemble  fort  complexe 
de  systèmes,  de  désirs  très  divers  et  souvent  contra- 
dictoires :  c'est  le  conservatisme  et  le  progressisme, 
l'opportunisme  et  le  radicalisme,  le  socialisme  et 
Lanarchisaie,  tour  à  tour  appliqués  aux  problèmes 
religieux,  philosophiques,  scientifiques,  moraux, 
sociaux,  économiques,  politiques,  internationaux. 
D'oii  il  suit  que,  pour  décrire  exactement  les  rap- 
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ports  du  christianisme  avec  le  siècle,  il  faudrait 
parler  des  accords  ou  des  hostilités  qui  se  sont  pro- 
duits entre  les  deux  puissances  dans  ces  dilTéients 
ordres. 

Un  aussi  vaste  sujet  déborderait  le  cadre  d'un 
discours,  et  pour  n'être  ni  trop  long,  ni  trop  ditfus, 
je  suis  obligé  de  m'arrêter  à  quelques  traits  prin- 
cipaux. 

Noire  âge  est  particulièrement  en  proie  à  trois 
passions  :  la  passion  de  la  science,  la  passion  de 
l'organisation  sociale,  la  passion  de  la  liberté  ;  est- 
il  vrai  que  nous  soyons  les  adversaires  de  cette 
triple  aspiration? 

Rien  de  plus  banal  que  cette  question,  je  ne 
l'ignore  pas;  mais  à  la  même  calomnie  toujours 
reprise  et  toujours  écoutée  il  convient,  sans  se 
lasser,  de  faire  la  même  réponse. 

Une  maxime  éclairera  notre  chemin  :  durant  le 
cours  de  l'histoire,  l'Eglise  a  salué  sans  arrière- 
pensée  ce  qui  était  juste  et  bon  dans  le  travail  des 
générations,  elle  a  réprouvé  ce  qui  était  faux  et 
malfaisant.  Aujourd'hui,  elle  ne  se  comporte  pns 
autrement  ;  sa  faveur  encourage  les  initiatives  fé- 
condes, elle  flétrit  les  erreurs,  les  abus,  les  iniqui- 
tés qui  se  déguisent  sous  les  mots  usurpés  de 
progrès  et  de  civilisation. 
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Monseigneur, 

Les  paroles  que  vous  avez  daigné  prononcer 
m'inspirent  une  reconnaissance  que  des  mots  ne 
suffiraient  pas  à  traduire.  Je  vous  remercie  de 
la  bienveillance  que  vous  témoignez  à  mon  humble 
personne  ;  je  vous  remercie  par-dessus  tout  de 
la  louange  que  vous  avez  répandue  sur  la  mé- 
moire d'un  homme  qui  a  remué  si  profondé- 
ment l'âme  française,  environné  de  tant  d'éclat 
le  Verbe  de  Dieu,  réveillé  sur  tout  le  terri- 
toire de  notre  pays  les  germes  de  la  foi,  rapporté 
dans  les  plis  de  sa  tunique  blanche  la  liberté  des 
Ordres  religieux  :  le  P.  Lacordaire.  Je  suis  fort 
sensible  aussi  à  la  sympathie  que  vous  avez  ouver- 
tement exprimée  à  l'égard  des  Frères-Precheurs, 
dispersés  deux  fois  en  vingt-cinq  ans  par  la  tem- 
pête révolutionnaire.  Nous  n'avons  point  oublié 
que  la  Bourgogne,  votre  patrie  au  sol  et  au  cœur 
d'or,  a  été  le  berceau  des  Dominicains  ressuscites, 
que  nous  avons  dû  les  deux  maisons  auxquelles 
vous  avez  fait  allusion  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
Dijon:  il  y  a  entre  votre  diocèse  d'origine  et  nous 
un  lien  que  la  violence  ne  saurait  briser.  De  cette 
vaillante  Bretagne,  il  m'est  précieux  d'envoyer  un  sa- 
lut à  l'illustre  pays  de  saint  Bernard,  de  Bossuet 
et  de  Lacordaire  ;  puis,   me  faisant  l'interprète  de 
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tous  les  religieux  ici  présents,  de  vous  dire  com- 
bien VOS  paternels  encouragements  nous  réconfor- 
teront dans  notre  détresse  et  dans  notre  isole- 
ment. 

Il  y  a  vingt  ans  bientôt,  dans  le  mois  de  décembre 
aussi,  à  l'heure  oii  vous  faisiez  vos  premiers  pas 
comme  archiprêtre  de  Saint-Bénigne,  j'essayais 
mes  premiers  gestes;  quelque  temps  après,  Très 
Cher  et  Très  Vénéré  Monseigneur  l'Archevêque,  je 
montais  dans  la  chaire  de  Saint-Gatien  de  Tours  et 
de  Saint-Denys  d'Amboise,  inaugurant  dans  le 
Jardin  de  la  France  un  ministère  qui  devait  être  si 
doux  à  mon  âme  :  vous  trouverez  tous  deux  que 
ma  parole  a  vieilli,  mais  y  sentant  la  même  sincé- 
rité, vous  lui  accorderez  la  môme  indulgente  béné- 
diction. 

Monseigneur  de  Vannes,  c'est  la  première  fois 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  rencontrer;  je  fais  des 
vœux  pour  que  votre  épiscopat,  qui,  sous  la  protec- 
tion des  anges  de  Bretagne,  a  débuté  dans  une  si 
brillante  aurore,  se  continue  jusqu'au  crépuscule 
dans  d'incessantes  victoires. 


I 


Par  nature  l'homme  brûle  de  savoir;  ce  besoin 
est  commun  à  tous  les  êtres  de  notre  race.  Nulle 
époque  peut-être  plus  que  la  nôtre  ne  s'est  montrée 
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impatiente  de  pénétrer  les  secrets  du  monde  et  de 
la  vie.  Ce  désir  est  aussi  légitime  que  spontané, 
car  il  oriente  nos  âmes  vers  le  plus  noble  de  tous 
les  biens  :  la  vérité,  règle  sublime  de  nos  vouloirs 
et  de  nos  actions.  Loin  de  le  réprimer,  le  catholi- 
cisme n'a  pas  cessé  d'en  applaudir  les  manifesta- 
tions. Il  a  excité  le  zèle,  chanté  les  succès,  honoré 
les  docteurs  de  la  vraie  science.  Partout  où  il  a 
planté  sa  croix  et  son  drapeau,  il  a  eu  en  vue 
d'apaiser  notre  soif  de  vision;  à  côté  de  l'église  il 
a  fondé  des  écoles,  ouvert  des  universités,  créé  des 
bibliothèques;  si  son  œuvre  n'a  pas  été  plus  fé- 
conde, c'est  qu'il  a  été  trop  souvent  entravé  par 
l'exclusivisme  et  la  violence  des  gouvernements. 

Sur  la  surface  du  globe,  quel  souverain  a  imprimé 
aux  travaux  intellectuels  l'essor  que  leur  a  imprime 
Léon  XIII?  Autour  du  Vatican,  comme  des  astres 
autour  du  soleil,  il  a  réuni  pour  toutes  les  nations 
des  collèges  avec  la  mission  de  pousser,  dans 
l'univers  entier,  les  esprits  à  l'étude  de  la  théologie, 
de  la  philosophie,  de  l'exégèse,  du  droit,  de  l'his- 
toire, des  sciences  positives,  de  l'archéologie;  les 
trésors  de  son  palais  ont  été  mis  à  la  disposition 
des  érudits,  et  les  savants  de  tout  ordre  ont  été  re- 
çus au  Vatican  avec  une  distinction  qu'ils  n'ont 
rencontrée  nulle  part.  Pie  X,  continuateur  ardent 
de  son  immortel  prédécesseur,  a  confié  à  une  société 
d'élite  le  soin  de  promouvoir  le  progrès  de  la 
pensée;  et  il  a  mis  à  sa  tête  le  cardinal  Rampolla, 
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l'esprit  le  plus  largement  ouvert,  le  confident  le 
plus  intime  du  règne  qui  s'est  clos,  il  y  a  quelques 
années,  dans  lapotlioose.  Sur  ce  point  donc,  à 
moins  d'être  déloyal,  on  sera  forcé  de  confesser 
qu'une  harmonie  parfaite  règne  entre  les  tendances 
des  générations  actuelles  et  les  dispositions  des 
plus  hauts  représentants  de  l'Evangile. 

Maisde  notre  temps,  comme  de  tout  temps,  l'amour 
du  vrai  a  fréquemment  dégénéré  en  une  curiosité 
maladive  ;  il  s'est  traduit  par  un  penchant  désor- 
donné à  contredire  le  bon  sens,  5  remuer  les  pro- 
blèmes à  tort  et  àtravers,  à  formuler,  dans  une  langue 
ténébreuse  et  échevelée,  des  idées  bizarres,  extra- 
vagantes, à  jeter  dans  la  circulation  des  thèses  té- 
méraires, absurdes,  dangereuses,  a  reléguer  dans 
l'oubli  les  questions  vitales  de  l'âme,  des  origines, 
des  destinées,  à  s'inquiéter  uniquement  de  la  ma- 
tière. L'envie  de  savoir  se  change  en  une  préten- 
tion d'éclairer,  à  la  lueur  de  notre  pâle  raison,  des 
mystères  qui  ne  peuvent  nous  être  connus  que  par 
le  rayonnement  sur  nous  de  lintelligence  divine. 
L'Eglise  adénoncéscette  manie  de  la  nouveauté,  de 
l'extraordinaire,  de  la  fausse  originalité;  elle  s'est 
efforcée  d'en  empêcher  la  contagion.  En  agissant 
ainsi,  elle  a  condamné  une  aberration,  réprouvé  un 
vice,  protégé  le  progrès  de  la  pensée  contre  ses 
excès;  car  la  vaine  curiosité,  fille  de  l'orgueil  et 
mère  de   la  sottise,    tue   la    science    authentique, 


142  l'action  catholique 

comme  la  fièvre  tue  la  santé,  comme  le  dévergon- 
dage tue  la  fécondité. 

Une  autre   aberration  nous    fait    osciller    entre 
Tillusion   et   le   désespoir.    Après    avoir   proclamé 
que   la   sagesse   perçait   tous    les    voiles,    soudain 
l'opinion  s'est  retournée;  s'inspirant  d'Heraclite  et 
de  Démocrite,  de  Protagoras  et  des  Sophistes,  des 
Nominalistes,   de    Luther,    et  de    Kant,    elle  s'est 
plongée  dans  un  agnosticisme  sans  issue.   Impos- 
sible,   nous   dit-on,  de   saisir    la   réalité  sous    les 
apparences,  l'être  sous  les  phénomènes,   la  cause 
sous   les    effets.    A   peine    sommes-nous    capables 
d'appréhender  les  faits,   qui  devant  nos  pas  s'en- 
fuient comme  les  flots  du  fleuve,  comme  Foiseau 
qui  s'éloigne  d'autant  plus  que  le  chasseur  le  pour- 
suit davantage.  S'exprimer  ainsi,  c'est  déconcerter 
la  soif  de  vision  qui  nous  dévore,  déclarer  la  certi- 
tude impossible  après  l'avoir  proclamée  nécessaire, 
remplacer  la  notion  populaire  de  la  science  par  un 
assemblage  de   mots   et  de  concepts  vides,  par  un 
système  stérile  de  signes  artificiels.  Qui  donc,  dans 
cette  crise  d'anémie,  de  découragement,  de  scepti- 
cisme a  vengé  l'honneur  de  la  raison?  L'Eglise. 

Sans  doute,  nous  concédons  que  notre  pouvoir 
est  borné,  que  notre  marche  est  chancelante,  que 
plus  d'une  fois  notre  regard  se  perd  dans  les  té- 
nèbres de  l'inconnaissable,  qu'il  est  des  domaines 
au  seuil  desquels  nous  sommes  contraints  de  nous 
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arrêter.  Les  premiers  nous  enseignons  que  nos  in- 
vestigations débutent  nécessairement  par  l'expé- 
rience et  par  l'étude  des  faits.  L'adage  est  vieux  qui 
nous  apprend  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence 
qui  n'ait  passé  d'abord  par  les  sens  :  nihil  est  in  in- 
tellectu  quod  non  fuevit  in  sensu;  mais  pour  nous, 
avant  d'avoir  une  autorité  pratique,  la  science  a 
une  valeur  spéculative,  et  les  phénomènes  ne  sont 
quedes  avenues  qui  conduisent  à  la  contemplation 
lumineuse  des  substances.  Nous  affirmons  que  là 
où  rien  n'appelle  la  perception  des  principes,  le  sa- 
voir meurt;  nous  maintenons  la  différence  qui 
sépare  l'homme  de  la  bête,  la  seconde  ne  saisis- 
sant que  les  apparences,  le  premier  atteignant 
sous  les  apparences  l'être  qui  en  est  la  source. 
Nous  refusons  énergiquement  de  nous  rallier  à  la 
théorie  professant  que  plus  nous  raisonnons,  plus 
nous  perdons  le  contact  avec  les  objets  ;  cette  théo- 
rie nous  amènerait,  si  elle  était  logique,  à  conclure, 
selon  la  remarque  de  M.  Poincaré,  que  le  vrai  phi- 
losophe est  l'animal  qui  vit  sans  philosopher  ^  Non 
seulement  il  nous  est  donné  d'appréhender  sur  le 
vif  lescauses  prochaines  des  choses;  mais,  celles-ci 
ne  contenant  pas  la  suffisante  explication  de  leur 
existence  ni  de  leur  activité,  nous  aboutissons 
nécessairement  a  une  réalité  suprême,  cause  des 
causes  et  substance  des  substances.  Dieu. 

1.  La  Valeur  de  la  ydence,  p.  216. 
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Ce  langage  révolte  évidemment  Tagaosticisme 
en  honneur  dans  certains  milieux  ;  il  ne  fait  que  dé- 
masquer une  idée  barbare,  empêcher  le  retour  aux 
systèmes  mille  fois  réfutés  de  la  Grèce  primitive, 
d'Occam,  du  protestantisme,  du  subjectivisme.  Bien 
plus,  il  répond  aux  premières  notions  que  garde 
rhumanité,  dont  se  servent  les  vrais  maîtres,  que 
supposent  inconsciemment  nos  adversaires  eux- 
mêmes. 

Prenez,  en  effet,  l'enfant.  Il  n'est  pas  seulement 
avide  de  vision,  il  est  impatient  de  découvrir  la 
cause  de  ce  qu'il  a  vu;  le  mot  qui  revient  sans 
cesse  sur  ses  lèvres,  est:  «  Pourquoi?»  Regardez 
le  génie:  que  cherche-t-il,  sinon  la  raison,  c'est-à- 
dire  la  cause  du  phénomène  qu'il  a  constaté?  S'il 
réitère  ses  expériences  avec  une  ténacité  admirable, 
s'il  accumule  les  arguments,  c'est  en  vue  de  se 
prouver  à  lui-même,  et  de  prouver  aux  autres  que 
la-  cause  qu'il  assigne  à  un  fait  est  bien  la  cause 
réelle  de  ce  fait.  M.  Taine,  historien  et  philosophe 
du  positivisme,  ne  s'est  pas  contenté  de  noter  les 
événements  de  la  Révolution;  il  a,  dans  les  abus, 
dans  les  misères,  dans  les  doctrines,  trouvé  la  ge- 
nèse du  drame  sanglant  dont  nous  souffrons  en- 
core. M.  Pasteur  s'est-il  arrêté  à  décrire  la  rage? 
Non,  il  n'a  point  eu  de  repos  qu'il  ne  soit  arrivé  à 
en  découvrir  le  bacille  générateur.  Les  agnostiques 
eux-mêmes  supposent  continuellement  la  sagesse 
que  je  proclame.  Ne  les  voit-on  pas  sans  cesse  pas- 


CONFLITS    DU    CATHOLICISME    ET    SOCIÉTÉ    MODERNE       145 

ser  du  phénomène  qui  est  cfTet  au  phénomène  qui 
est  cause?  Ont-ils  le  droit  de  penser,  en  bonne 
logique,  que  la  transition  soit  plus  difficile  de  la 
propriété  à  la  substance?  S'ils  n'avaient  pas  notre 
façon  de  penser,  s'ils  croyaient  réellement  que 
leurs  procédés  discursifs  les  éloignent  de  la  vérité 
et  de  la  vie,  écriraient-ils  de  si  nombreux  articles 
et  de  si  longs  volumes?  Pour  être  conséquents  avec 
eux-mêmes,  comme  le  leur  dit  encore  M.  Poincaré, 
ils  n'auraient  qu'à  se  taire  :  le  silence  est  le  devoir 
élémentaire  de  l'agnosticisuie  convaincu'. 

Qui  donc  est  en  retard?  Est-ce  nous,  qui  nous 
entendons  avec  le  bon  sens  de  l'humanité,  avec  la 
méthode  des  savants  d'hier  ou  d'aujourd'hui?  Est- 
ce  le  faux  novateur  qui,  par  un  étrange  abus  des 
mots,  voudrait  nous  ramener  aux  âges  ténébreux 
où  la  philosophie  essayait  de  bégayer  ses  premiers 
oracles  ? 

Si  nous  entrons  dans  la  sphère  dece  qu'on  appelle, 
non  sans  équivoque,  la  science  acquise,  je  distin- 
guerai soigneusement  les  données  certaines  des 
hypothèses  probables  ou  mensongères. 

Je  défie  qui  que  ce  soit  de  montrer  une  dissen- 
sion réelle  entre  les  données  certaines  et  l'ensei- 
gaement  de  l'Eglise.  Avez-vous  entendu  les  papes 
proférer  une  parole  contre  les  conclusions   socio- 

1.  La  Valeur  de  la  Science^  p.  216. 
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logiques  de  M.  Le  Play,  contre  les  affirmations 
ethnographiques  de  M.  de  Quatrefages,  contre 
rarchéoiogie  de  M.  de  Rossi,  contre  les  œuvres 
physiologiques  de  M.  Claude  Bernard,  contre  les  dé- 
couvertes de  la  vapeur,  du  radium,  de  Télectricité 
ou  de  la  bactériologie?  Il  est  possible  que  parfois 
l'harmonie  entre  les  résultats  acquis  de  la  science 
et  les  doctrines  de  l'Eglise  ne  soit  pas  évidente  à 
tous  les  yeux,  que  nous  ne  voyions  pas  le  rayon 
par  lequel  les  deux  lumières  se  rejoignent.  Dans 
ce  cas,  il  ne  nous  serait  point  permis  de  récuser  des 
vérités,  sous  prétexte  (jue  l'anneau  qui  les  rattache 
l'une  à  l'autre  nous  échappe.  D'ordinaire,  ce  contlit 
apparent  se  produit  des  savants  à  la  foi,  de  la 
science  aux  théologiens,  et  non  de  la  science  à  la 
foi  ou  à  la  théologie;  soit  que  les  savants,  souvent 
ignoi'ants  de  la  philosophie  et  de  l'Evangile,  se 
méprennent  sur  la  nature  de  notre  enseignement, 
soit  que  les  théologieas  se  trompent  sur  les  affir- 
mations de  la  science. 

A  côté  des  données  certaines  paraissent  les  hypo- 
thèses plus  ou  moins  plausibles.  Aussi  longtemps 
que  leur  légitimité  n'est  pas  rigoureusement  dé- 
montrée, la  science  n'a  ni  le  droit  de  les  ranger 
parmi  les  résultats  acquis,  ni  le  droit  de  les  impo- 
ser à  notre  adhésion.  A  moins  qu'elles  con- 
tiennent des  théories  contrariant  les  principes  né- 
cessaires de  l'ordre  naturel  ou  surnaturel,  ce  qui 
prouverait  qu'elles  sont  sans    fondement,  l'Eglise 
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les  respecte  et  attend,  abandonnant  le  monde  à  la 
dispute  des  hommes. 

x\u-dessoiis  des  hypothèses  raisonnables,  les  sys- 
tèmes faux  réclament  impérieusement  le  droit  de 
cité.  La  fraude  est  encore  plus  en  honneur  dans 
les  sphères  intellectuellesque  dans  les  sphères  poli- 
tiques, électorales,  économiques.  Le  monde  est 
rempli  d'hommes  sans  valeur,  sans  compétence,  à 
r horizon  étroit,  au  jugement  de  travers,  qui  fa- 
briquent de  toutes  pièces  des  thèses  que  rien  d'ob- 
jectif ne  vient  appuyer,  que  le  l)on  sens  même 
suffit  à  renverser.  Mathématiciens,  juristes,  exé- 
gètes  s'érigent  subitement  en  philosophes,  en  théo- 
logiens, en  pères  de  l'Eglise,  dogmatisant  à  tout 
propos,  s'attribuant,  en  des  matières  qui  leur  sont 
étrangères,  une  infaillibilité  qu'ils  refusent  au 
Pape,  voulant  imposer  leurs  rêves,  s'irritant  contre 
quiconque  a  l'énergie  de  se  soustraire  à  leur  tyran- 
nie. Il  n'est  pas  rare  que  l'opinion  si  aveugle,  si 
mobile,  accorde  ses  faveurs  à  ces  représentants 
du  pédantisme  et  de  l'ignorance,  croyant  saluer  en 
eux  les  maîtres  du  savoir. 

L'Eglise  ne  se  laisse  point  prendre  à  ces  procé- 
dés :  il  ne  suffit  pas  pour  gagner  son  suffrage  qu'on 
s'iutitule,  sur  un  ton  prophétique,  champion  du 
progrès,  pionnier  de  la  civilisation  moderne.  Elle 
exige  des  titres  et  des  preuves,  elle  refuse  d'ap- 
plaudir les  charlatans  de  la  pensée  ;  et  ainsi  encore, 
elle  demeure  l'école  d'une  sagesse  saine,  elle  sert 


148  l'action  catholique 

notre    siècle    avide,    comme    tous   les    siècles,    de 
posséder  la  vérité. 


II 


La  seconde  passion  qui  tourmente  Tâme  de  la 
génération  actuelle,  c'est  le  problème  de  Torganisa- 
tion  sociale.  Le  catholicisme  a  favorisé  de  toutes 
ses  forces  la  réalisation  des  ambitions  légitimes, 
l'amélioration  du  sort  des  ouvriers,  la  pacification 
des  classes.  A  qui  contesterait  cette  affirmation,  il 
n'y  aurait  qu'à  montrer  T Encyclique  mémorable 
Rerum  novarum^  laquelle  a  signalé,  étudié,  résolu 
tous  les  problèmes  intéressant  le  peuple. 

Que  parmi  nous  il  y  ait  des  hommes  se  défiant 
des  dévouements  qui  ont  entrepris  de  travailler  au 
bien  social,  méconnaissant  les  vérités  générales  ou 
spéciales  qui  régissent  cette  matière  ;  que  des  fidèles 
en  trop  grand  nombre  se  soient  abstenus  et  aient 
refusé  d'apporter  leur  concours  à  l'œuvre  com- 
mune, je  le  déplore;  mais  l'Eglise,  loin  d'être  com- 
plice de  ces  mauvaises  volontés,  n'a  jamais  hésité 
à  les  blâmer. 

Son  désir  de  contribuer  à  Tavancement  de  cette 
question  s'est  traduit  par  l'affirmation  des  prin- 
cipes qui  dominent  ce  sujet,  par  la  guerre  qu'elle  a 
faite  aux  théories  et  aux  abus  capables  de  multiplier 
les  détresses  et  les  troubles,  par  l'approbation  des 
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institutions  destinées  à  augmenter  le  bien-être  et 
la  paix  universels. 

D'abord  elle  a  proclamé  et  répété  les  maximes 
générales  dont  l'on  a  soin  de  se  souvenir,  quand 
on  ne  veut  pas  errer  dans  des  problèmes  aussi 
graves,  aussi  délicats,  autour  desquels  se  heurtent 
tant  de  choses  et  tant  d'intérêts.  L'homme,  dit-elle, 
ne  doit  jamais  être  traité  comme  une  bête,  ni 
comme  un  esclave  ;  il  faut  le  traiter  comme  un 
être  libre,  dont  la  récompense  se  mesure  à  la  no- 
blesse de  son  effort  et  non  seulement  à  la  quantité 
matérielle  des  sueurs  qu'il  a  versées.  Les  riches  et 
les  patrons  sont  obligés  de  ménager  cette  créature 
si  chère  à  Dieu  et  si  chère  au  Christ,  de  ne  point 
lui  imposer  une  tâche  qui  épuiserait  ses  forces,  de 
limiter  les  heures  de  travail,  d'assurer  des  jours  de 
repos,  de  respecter  la  faiblesse  des  enfants  et  la  vo- 
cation des  femmes;  ils  doivent  laisser  auxouvriers 
la  possibilité  de  se  créer  un  foyer,  de  l'entretenir 
au  moyen  de  leur  travail,  de  préparer  l'avenir  de 
leurs  fils,  qui  sont  comme  un  prolongement  de  leur 
personnalité.  L'Église  a  rappelé  le  caractère  légi- 
time du  droit  de  propriété;  mais,  en  face,  elle  a 
établi  le  droit  primordial  qu'a  tout  homme  de  vivre 
de  la  terre.  Après  avoir  insisté  sur  la  fraternité  qui 
relie  les  individus,  elle  a  enseigné  qu'il  faut  accepter 
les  inégalités  inévitables  entre  les  personnes  et  entre 
les  classes;  après  avoir  nié  l'omnipotence  de  l'Etat, 
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fixé  son  rôle  et  la  nature  de  ses  interventions  dans 
les  sociétés  privées,  elle  a  expliqué  l'autonomie  de 
celles-ci  et  la  faculté  qu'elles  ont  de  s'organiser  et 
de  se  régir  sans  que  les  gouvernements  viennent 
chaque  jour  s'immiscer  dans  leurs  affaires  et  entra- 
ver leur  action.  Qui  donc  serait  assez  insensé  pour 
méconnaître  l'élévation  et  l'opportunité  d'une 
pareille  sagesse,  la  fécondité  de  ces  vérités  sans 
lesquelles  aucune  nation  ne  pourrait  servir  la  paix 
et  le  progrès? 

Puis  1  Eglise  fait  appel  à  trois  puissances  spé- 
ciales, plus  armées  pour  l'organisation  sociale  :  la 
justice,  la  charité,  la  religion. 

Le  mot  de  justice,  dans  la  langue  chrétienne, 
désigne  d'abord  l'équilibre  cherché  et  imposé  par 
la  conscience  dans  les  relations,  dans  les  échanges 
entre  les  individus  et  entre  les  groupes.  Sur  ce  pre- 
mier terrain,  cette  vertu  ordonne  de  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient  en  richesse,  en  honneur, 
en  réputation.  Dans  la  sphère  des  intérêts  matériels 
elle  oblige  les  ouvriers  à  ne  réclamer  que  le  sa- 
laire proportionné  à  la  besogne  accomplie,  les  pa- 
trons à  solder  ce  salaire  sans  en  rien  diminuer. 
Elle  défend  de  ravir  au  prochain  ce  qui  est  à  lui, 
sa  femme,  son  bœuf,  son  âne,  son  champ,  sa 
bourse;  elle  ne  souffre  même  pas,  tant  sa  délica- 
tesse est  extrême,  qu'on  envahisse  par  une  pensée, 
par  un  désir  le  bien  de  son  frère.  Dans  la  sphère 
des  intérêts  moraux,  elle   condamne  toute  parole. 
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toute  diffamation,  toute  manœuvre  capable  de  por- 
ter atteinte  à  la  dignité  de  la  personne  ou  de  la  fa- 
mille. 

Mais  la  justice  n'exerce  pas  seulement  ses  actes 
dansles  rapports  d'individus  à  individus,  dégroupes 
à  groupes,  elle  a  sa  place  marquée  entre  le  pou- 
voir et  les  sujets  :  elle  impose  aux  gouvernements 
la  distribution  delà  fortune,  des  charges,  des  dis- 
tinctions, selon  les  mérites  de  chacun  et  selon  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'État. 

Lorsque,  dans  l'ordre  commutatif  et  dans  l'ordre 
distributif,  la  justice  aura  accompli  son  œuvre,  il 
restera  des  détresses  et  des  déshérités.  La  société, 
fidèle  aux  préceptes  de  ce  que  LéonXlIl  appelle 
l'équité  naturelle,  comprendra  qu'elle  est  tenue  de 
veiller  avec  sollicitude  sur  le  salutdeses  membres. 
Elle  prendra  dans  le  trésor  commun  pour  soutenir 
les  victimes  de  la  maladie,  des  accidents,  du  chô- 
mage. 

La  mission  de  la  justice  terminée,  le  rôle  de  la 
charité  commencera.  A  cette  énergie  divine  appar- 
tient le  soin  de  continuer  ce  que  sa  sœur  n'aura  pu 
réaliser.  La  justice,  en  effet,  la  supposât-on  par- 
faite, ne  suffira  pas  à  tous  les  besoins,  ne  soula- 
gera pas  toutes  les  misères.  L'évangile  proclame 
que  nul  ne  possède  de  telle  manière  qu'il  ait  le 
droit  d'user  exclusivement  de  son  bien.  Quand  on 
a  dépensé  pour  soi  ce  qui  est  nécessaire  à  l'en- 
tretien de  sa  personne,  de  sa  famille  et  au  maintien 
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de  son  rang,  on  relève  d'un  précepte,  qui,  pour  n'être 
point  dicté  par  la  justice,  n'en  est  pas  moins  grave; 
ce  précepte  oblige  à  verser  dans  le  sein  des 
pauvres  son  superflu,  et  ainsi  à  répandre  de  nou- 
veaux bienfaits  dans  le  monde  des  petits. 

La  religion  achève  l'œuvre  inaugurée  par  la  jus- 
tice et  par  la  charité.  Si  vigilantes  que  soient  ces  deux 
dernières  vertus,  il  y  aura  toujours  des  indigences 
qui  lui  échapperont;  sans  compter  qu'il  est  des  in- 
firmités du  corps,  des  douleurs  de  l'âme  que  les 
meilleurs  baumes  de  la  terre  ne  sauraient  guérir, 
des  coups  cruels  du  sort  que  les  volontés  les  plus 
généreuses  ne  sauraient  parer.  Devant  ces  épreuves, 
nous  répétons  à  Thomme  qu'il  a  été  créé  pour 
une  autre  cité  et  que  l'heure  de  la  délivrance  ap- 
proche ;  nous  lui  rappelons  que  les  rivages  habi- 
tés par  un  bonheur  qui  ne  connaît  plus  les 
larmes,  ni  l'angoisse,  nous  sont  ouverts,  que  nous 
sommes  sûrs  par  la  foi  de  la  réalité  de  ce  monde 
heureux,  que  pour  nous  y  transporter  à  travers  les 
tempêtes  de  l'agonie  et  les  ténèbres  de  la  mort  une 
barque  et  des  voiles  nous  ont  été  données,  que 
Tespérance  a  déjà  jeté  son  ancre  dans  le  port,  que 
l'amour  éperdu  de  Dieu  commence  la  réalisation 
de  notre  désir,  qu'en  attendant  il  faut  se  résigner  et 
tirer  parti  des  adversités  pour  s'en  faire  un  titre  à 
un  sort  plus  béatifié. 

La  voix  qui  nous  parle  ainsi  nous  pousse  donc 
d'abord  à  tout  tenter  pour  diminuer  le  poids  de  la 
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vie  ;  mais  là  oii  les  eflorts  sont  stériles,  elle  apporte 
encore  un  remède,  le  remède  de  la  soumission  à  la 
volonté  du  Père,  le  remède  de  Tespérance  qui  nous 
permet  d'apercevoir,  à  travers  nos  larmes,  la  fin  de 
nos  misères,  et,  à  travers  les  ombres,  l'aurore  en- 
chantée de  notre  bonheur.  Ineffable  doctrine!  Que 
la  société  moderne  écoute  ses  accents,  qu'elle  se 
soumette  à  ses  indications  et  à  ses  oracles,  et  elle 
verra  disparaître  un  grand  nombre  d'infortunes, 
s'adoucir  les  autres,  s'apaiser  les  révoltes  qui  dé- 
chirent ses  entrailles  et  bouleversent  sa  vie.  Qu'elle 
travaille  à  établir  le  règne  de  la  justice,  de  la  cha- 
rité, de  la  religion,  et  elle  entendra  l'Église  bénir 
ses  eiforts  et  applaudir  à  ses  victoires. 

Mais  le  siècle  prosent  (je  ne  m'occupe  pas  des 
autres,  caries  iniquités  d'hier  ne  me  consolent  pas 
des  iniquités,  d'aujourd'hui),  le  siècle  présent  dé- 
pense une  partie  de  ses  forces  à  ruiner  les  prin- 
cipes qui  sont  à  la  base  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité sociales.  Par  l'organe  de  ses  faux  prophètes, 
il  exalte  l'homme  jusqu'à  en  faire  un  Dieu;  et  en 
même  temps  il  le  traite  comme  un  ilote,  ce  n'est 
pas  assez  dire,  comme  une  machine  qui  ne  vaut  que 
dans  la  mesure  oii  elle  est  productrice  de  la  ri- 
chesse matérielle.  Je  ne  connais  personne  de  plus 
dur,  ni  de  plus  méprisant  que  ces  industriels  so- 
cialistes qui  ne  flattent  le  peuple  que  pour  le  dé- 
pouiller  et    se    gorger  à  ses    dépens.    Jamais    on 
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n'avait  exigé  des  enfants  le  travail  épuisant  qu'on 
en  a  exigé  pendant  le  xix*"  siècle;  jamais  on 
n'avait  moins  respecté  la  femme  qui,  dans  plus 
d'un  milieu,  n'est  devenue  qu'un  instrument  de 
rapport  ou  de  plaisir  ;  jamais  la  propriété  n'avait  été 
plus  excessive,  ni.plus  intransigeante;  jamais  l'État 
n'avait  plus  absorbé  l'autorité  de  la  famille,  plus 
asservi  les  groupements  à  la  tyrannie  de  ses  ca- 
prices; jamais  on  n'avait  donné  moins  de  repos  au 
travailleur;  et  quand,  contraints  par  la  nécessité, 
nos  législateurs  ont  rétabli  la  loi  du  dimanche,  on 
sait  les  obstacles  qu'ils  ont  rencontrés,  les  colères 
qu'ils  ont  soulevées,  les  restrictions  et  les  tempé- 
raments qu'ils  ont  mêlés  à  leur  décret,  restrictions 
et  tempéraments  qui  privent  du  bénéfice  de  la  loi 
un  nombre  infini  de  citoyens.  L'Etat  et  les  grandes 
villes  ont  été  les  premiers  à  faire  fi  de  leurs  propres 
ordonnances  :  sous  mes  fenêtres,  je  vois  des  tra- 
vaux qui  ne  chôment  pas,  des  ouvriers  qui  n'ont 
point  de  relâche  ;  ces  travaux  sont  commandés,  ces 
ouvriers  sont  embauchés  par  la  municipalité  de 
Paris. 

Et  que  dire  des  abus  qui  outragent  la  justice,  la 
charité,  la  religion?  D'une  part,  des  hommes  du 
peuple  et  des  serviteurs,  excités,  pervertis  par  les 
bandes  révolutionnaires,  lèsent  autant  qu'ils  le 
peuvent  leurs  maîtres  et  leurs  patrons,  en  ne  rem- 
plissant qu'à  moitié  ou  en  remplissant  mal  leur 
tache,   en  devenant  chaque  jour  plus  impérieux  et 
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plus  exigeants;  d'un  autre  coté,  des  riches,  dont  la 
cupidité  effrénée  pressure  leurs  employés,  pro- 
fitent de  leur  détresse  pour  les  engager  à  meilleur 
marché.  Ici,  une  usure  dévorante,  iisiira  vorax^ 
dit  Léon  XllI,  se  joue  sans  pitié  de  la  gône  des 
humbles  ;  là  des  compagnies  coaimerciales  ou  finan- 
cières couvertes  de  privilèges,  soutenues  par  des 
subsides  de  l'Etal,  subsides  que  paiera  le  peuple, 
font  agoniser  le  petit  commerce;  plus  loin,  des  pro- 
priétaires égoïstes  se  perdent  dans  le  luxe,  dans  le 
gaspillage  et  ne  trouvent  pas  moyen  de  réaliser  des 
économies  au  profit  des  déshérités;  en  face  de  tous 
ces  abus,  des  prolétaires,  trompés  par  des  apôtres 
sans  conscience  et  sans  vergogne,  prétendent 
reléguer  la  charité  hors  des  cadres  de  la  vie.  En 
haut,  des  chefs  de  gouvernement,  après  nous  avoir 
écrasés  d'impôts,  disposent  pour  leurs  fils,  leurs 
frères,  leurs  amis  ou  leurs  créatures,  de  la  fortune, 
des  charges,  des  honneurs  ;  ils  excluent  de  la  parti- 
cipation au  bien  commun,  empêchent  d'avancer 
dans  la  magistrature,  dans  l'armée,  dans  l'enseigne- 
ment, dans  l'administration,  un  grand  nombre  de 
citoyens  aussi  recommandables  par  leur  honnêteté 
que  par  leur  compétence,  et  ils  les  assimilent  à 
des  exilés  à  l'intérieur,  à  des  parias. 

Par-dessus  tout,  sur  le  terrain  social,  une  guerre 
acharnée  est  faite  à  la  religion,  guerre  pleine  de 
dérision,  de  violences,  de  mépris.  Les  journaux,  les 
livres,    les    discours,    les     écoles     enseignent    au 
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peuple  que  les  espoirs  sont  vains  qui  vont  au  delà 
de  la  terre  et  du  présent,  que  tout  meurt  avec  le 
corps,  qu'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  éternité. 

Devant  ces  excès  et  ces  crimes,  devant  les 
hommes  qui  en  sont  les  auteurs,  voudrait-on  que 
l'Eglise  s'inclinât  silencieuse,  sous  prétexte  qu'elle 
est  tenue  de  s'adapter  aux  tendances  de  la  société 
moderne?  Elle  ne  le  pourrait  que  si  elle  avait  perdu 
le  sentiment  de  sa  dignité,  de  sa  mission  :  elle  n'y  a 
pointconsenti,  elle  n'y  consentira  jamais.  Descendre 
jusque-là  serait  devenir  complice  des  menteurs,  des 
exploiteurs,  des  oppresseurs;  elle  ne  s'outragera  pas 
elle-même,  à  ce  point;  elle  préférera  les  conflits 
les  plus  aigus  à  des  traités  de  paix  qui  la  déshono- 
reraient et  la  tueraient. 

Les  institutions  saines,  les  œuvres  bienfaisantes 
trouvent  dans  le  catholicisme  le  plus  puissant  des 
promoteurs.  Si  vous  voulez  passer  en  revue  les 
formes  si  diverses  que  prennent  les  organisations 
sociales,  il  vous  sera  facile  de  constater  que  les 
caisses  rurales,  les  unions  professionnelles,  les 
mutualités,  les  coopératives  sont  dans  le  monde 
d'autant  plus  solides  qu'elles  savent  mieux  s'ins- 
pirer de  l'Evangile  ;  vous  pourrez  répéter,  après 
tant  d'autres,  que  la  Belgique  a  vu  grandir  son  com- 
merce, sa  production,  son  exportation,  sa  richesse 
économique  grâce  à  l'action  catholique;  vous  prou- 
verez après  M.  de  Mun,  M.  Decurtins,   M.   Henry 
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Lorin  qu'il  y  a  une  connexion  intime  entre  le  règne 
de  notre  doctrine  et  la  prospérité  des  œuvres 
sociales.  C'est  en  se  nourrissant  de  la  pensée  de 
saint  Thomas  que  M^'  Ketteler  est  devenu  l'initia- 
teur du  mouvement  social,  que  le  baron  Charles 
de  Vogelsang  a  tracé  d'une  main  sûre  les  voies  à 
suivre;  c'est  en  cherchant  dans  les  grands  scolas- 
tiques  la  solution  des  problèmes  les  plus  compli- 
qués que  cette  jeune  école  si  active,  si  entrepre- 
nante a  réussi.  Bien  loin  d'entrer  dans  les  idées 
du  modernisme  qui  s'imagine,  dans  son  igno- 
rance, que  les  maîtres  et  les  expériences  du  passé 
n'ont  rien  à  faire  avec  le  monde  contemporain,  ces 
docteurs  professent  que  s'inféoder  au  Kantisme, 
source  des  erreurs  condamnées  par  Léon  Xlll  et  pai' 
Pie  X,  c'est  revenir  à  un  individualisme  funeste,  à 
un  libéralisme  malfaisant  ;  ils  établissent  que 
l'ordre  social  du  moyen  âge,  né  du  christianisme, 
est  l'idéal  de  l'accord  de  toutes  les  forces  éco- 
miques,  l'idéal  de  la  paix  publique.  «  Il  est  hors  de 
doute,  disait  le  baron  de  Vogelsang,  que  tous  les 
éléments  de  l'organisation  chrétienne  de  la  société 
nous  ont  été  donnés  et  que  nous  n'avons  rien  de 
nouveau  à  apprendre,  rien  qui  s'écarte  des  doc- 
trines existantes  dans  le  domaine  de  la  foi  et  des 
mœurs.  »  Que  ce  langage  tenu  par  des  hommes  de 
valeur  est  différent  de  celui  des  novateurs  !  En 
quelle  harmonie  n'est-il  pas  avec  la  parole  du  Pape 
et,  en  même  temps,  avec  les  intérêts  du  peuple? 
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Forcé  de  me  restreindre,  je  ne  vous  en  signalerai 
qu'une  preuve  entre  les  plus  frappantes. 

Le  protestantisme,  Descartes,  la  révolution,  Kant 
avaient  préconisé  l'individualisme,  nous  avons  été 
obligés  de  constater  ({ue  Fisolement  sacrifie  l'indi- 
vidu que  Ton  avait  exalté,  et,  aujourd'hui,  il  n'est 
plus  question  que  de  groupements,  que  d'associa- 
tions. La  génération  actuelle  ne  fait  en  cela  que 
revenir  à  une  idée  chrétienne;  et  le  catholicisme  a 
ouvert  ses  bras  à  tous  ceux  qui  s'essaient  à 
réaliser  sur  le  terrain  économique  cette  tendance 
si  conforme  aux  instincts  que  Dieu  a  mis  lui-même 
au  cœur  de  l'homme. 

Les  humbles  ont  commencé  à  se  solidariser  dans 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  syndicats.  Loin 
d'entraver  ce  retour  aux  corporations,  les  Papes  y 
ont  applaudi  ;  bien  avant  que  ce  mouvement 
s'aflirmàt  avec  l'énergie  qu'il  a  pris  dans  ces  der- 
nières années,  Léon  XIII,  dans  son  Encyclique 
Rerinn  novariun,  l'avait  provoqué. 

La  famille  est  à  la  base  de  tous  les  autres  grou- 
pements :  c'est  un  syndicat  nécessaire  parce  qu'il 
est  naturel.  Ce  syndicat  n'est  viable  qu'à  condition 
de  s'établir  sur  l'indissolubilité  du  mariage  et  sur 
l'unité  de  l'amour.  Tout  ce  qui,  procédant  de  ces 
deux  principes,  servira  à  cimenter  les  pierres  du 
foyer,  recevra  la  bénédiction  de  l'Eglise.  Mais  que 
s'est-il  passé?  Sous  l'intluence  du  protestantisme 
et  de  la  corruption  païenne,  nos   parlements   ont 
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établi  la  loi  du  divorce;  nous  n'acceptons  pas  cette 
loi  néfaste:  pourquoi?  Parce  que  c'est  une  œuvre 
de  décadence,  une  institution  de  mort  qui  détruit 
la  famille  en  y  introduisant  le  parjure  et  presque 
toujours  la  misère. 

Syndicats  indépendants,  syndicats  mixtes,  syn- 
dicats de  patrons  peuvent  parfaitement  s'accorder 
et  s'accordent  naturellement  avec  le  Catholicisme. 
Même  le  droit  de  grève,  qui  est  comme  le  droit 
qu'aie  syndicalisme  de  se  défendre  contre  l'injus- 
tice, n  a  jamais  été  condamné,  fut-ce  indirectement, 
par  l'autorité  surnaturelle  qui  nous  gouverne. 
Mais  quand  des  politiciens  éliontés  tentent,  au 
grand  détriment  des  classes  travailleuses,  de  trans- 
former les  svndicats  en  instruaients  de  troubles, 
de  révolution  ;  quand,  à  temps  et  à  contre  temps, 
ils  détournent  de  leur  labeur  les  ouvriers,  paralysant 
les  elTorts  de  l'industrie,  jetant  des  légions  de  mi- 
neurs dans  le  chômage  et  la  misère,  changeant 
leurs  victimes  en  anarchistes  dont  on  a  tout  à 
redouter;  quand  le  droit  de  grève  devient  le  droit 
au  pillage,  à  l'incendie,  à  l'assassinat,  nous  nous 
inscrivons  en  faux,  et  nous  professons  que  les  indi- 
vidus et  les  groupes  sont  tenus  de  respecter  les 
lois  de  la  justice  éternelle. 

Ainsi  nous  ne  sommes  en  hostilité  ni  avec  les 
principes  de  la  paix  sociale,  ni  avec  les  institutions 
capables  d'améliorer  l'état  des  choses  et  l'état  des 
hommes;  nous   sommes  les  ennemis  irréductibles 
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des  abus,  des  mensonges,  des  crimes  qui  désho- 
norent les  meilleures  causes  et  ne  servent  que  des 
personnalités  méprisables. 


III 


La  troisième  passion  de  noire  âge,  c'est  la  passion 
de  la  liberté.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  sain  et  de  vrai 
dans  le  goût  de  nos  contemporains  pour  la  liberté, 
trouve  dans  la  religion  catholique  un  appui.  A 
travers  les  siècles,  nous  avons  été  les  serviteurs 
inlassables  de  la  haute  faculté  qui  découle  de  notre 
qualité  d'être  raisonnable.  A  chaque  tournant  de 
l'histoire,  nous  avons  engagé  les  luttes  contre  ceux 
qui  niaient  la  liberté,  contre  ceux  qui  la  déshono- 
raient, contre  ceux  qui  la  tuaient,  ou  qui  la  muti- 
laient après  l'avoir  reconnue. 

Premièrement,  nous  nous  déclarons  les  adver- 
saires des  nombreuses  écoles  de  fatalisme  qui,  sous 
divers  prétextes,  au  nom  du  déterminisme  intel- 
lectuel ou  organique,  déclarent  tous  nos  vouloirs 
émanés  de  la  nécessité.  Ces  docteurs  ne  sont-ils 
pas  les  ennemis  de  la  liberté  ?  En  déclarant  la 
guerre  à  leurs  idées,  ne  tendons-nous  pas  la  main 
à  quiconque  refuse  de  voir  seulement  dans  cette 
puissance  un  mot,  ou  uil  fantôme  sans  réalité? 

Secondement,  nous  marchons  de   pair  avec   les 
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esprits  qui  comprennent  la  nature  et  la  grandeur  de 
la  liberté.  Il  y  a,  en  effet,  deux  sortes  de  liberté  :  la 
libertéphysiquequi  nouspermet  denous abandonner 
au  bien  ou  au  mal,  à  la  vie  ou  à  la  mort,  et  la  liberté 
morale  qui  consiste  dans  la  faculté  de  choisir  entre 
les  moyens  qui  conduisent  à  notre  destinée.  Nous 
professons  que  la  première,  si  elle  est  abandonnée 
à  ses  fantaisies,  s'avilit  et  meurt;  qu'elle  tire  sa 
sublimité  de  son  alliance  avec  le  bien,  de  sa  soumis- 
sion aux  règles  dictées  par  la  liberté  morale  ;  que  son 
penchant  au  crime  est  une  infirmité  comme  le  pen- 
chant de  l'intelligence  à  l'erreur,  et  qu'il  faut  l'en 
guérir  si  l'on  veut  lui  donner  toute  sa  splendeur. 
Ainsi  nous  défendons  cette  reine  contre  la  déchéance, 
nous  gardons  les  ailes  de  ce  génie  d'une  fange  qui 
empêcherait  son  vol  vers  les  hauteurs  ;  par  là  nous 
sommes  en  contradiction  avec  les  systèmes  qui, 
après  avoir  livré  la  liberté  morale  à  la  liberté 
physique,  livrent  la  liberté  physique  aux  instincts 
et  à  la  folie,  finissent  pas  l'asservir  aux  exigences 
brutales  de  la  chair  et  par  l'enfermer  dans  les 
ténèbres  et  la  honte  de  l'irresponsabilité. 

La  notion  catholique  de  la  liberté  apparaît  d'ail- 
leurs si  juste,  si  indispensable  dans  la  pratique, 
qu'il  n'est  personne  qui  ne  soit  contraint  d'y  faire 
appel.  On  a  beau  dire  que  chacun  a  la  liberté  de 
sa  pensée,  de  sa  parole,  de  sa  religion,  de  ses  actes, 
en  fait  on  met  des  bornes  a  cette  liberté;  si  loin 
qu'aille  la  licence,  ily  a  un  point  où  il  faut  qu'elle 
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s'arrête.  La  vie  ne  serait  plus  possible,  si  Ton  tolé- 
rait certaines  injures  à  la  patrie,  à  la  pudeur,  à  la 
justice,  si   l'on   ne  proscrivait  certains   cultes  im- 
mondes et  sacrilèges.   Aussi  partout,  même   chez 
les  peuples  les  plus  décadents,    lois  et  tribunaux 
essaient  de  limiter   la  fantaisie  des  individus,    et 
d'imposer  une  règle,  si  relâchée  soit-elle,  aux  mani- 
festations des  doctrines  et  des  sentiments;  c'est  la 
preuve  que  nous  sommes  dans  le  vrai  et  que  nous 
nous    entendons    avec    la    conviction    intime    de 
l'homme  d'aujourd'hui  comme  de  l'homme  d'hier, 
lorsque  nous  enseignons    que  la  liberté  morale  ne 
se  confond    point   avec  la  liberté   physique,  que  la 
seconde   prend  sa  grandeur  dans  le  respect  de   la 
première. 

En  même  temps  que  nous  protégeons  l'honneur 
de  la  liberté,  nous  travaillons  à  sauvegarder  son 
existence  et  à  lui  assurer  l'intégrité  de  ses  droits. 

Le  champ  du  bien,  voilà  le  domaine  de  la  liberté. 
Le  champ  du  bien  est  un  océan  immense  sur 
lequel  llotte  la  volonté,  comme  la  barque  du  pê- 
cheur sur  la  mer  inlinie.  Or  que  demandons-nous? 
Qu'on  nous  laisse  choisir  entre  ces  éléments  sans 
nombre,  que  notre  droit  ait  pour  limites  les  seules 
limites  du  bien. 

Pourquoi  voyons-nous  se  produire  ici  un  antago- 
nisme violent  entre  les  fils  du  siècle  et  les  fils  de 
Dieu?  Parce  que  les  premiers  ouvrent  aussi  large- 
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ment  que  possible  les  voies  à  l'iniquité  et  qu'ils 
rétrécissent  sans  cesse  les  sentiers  du  bien.  Après 
avoir  mis  en  principe  le  vice  et  la  vertu  sur  le  même 
rang,  eu  réalité  ils  réservent  pour  le  crime,  qui  ne 
dépasse  pas  certaines  bornes  extrêmes,  toutes  leurs 
indulgences  et  toutes  leurs  faveurs,  et  ils  traitent 
avec  la  dernière  rigueur  les  partisans  de  la  justice  ; 
loin  de  tenir  la  balance  égale  entre  le  citoyen  irré- 
prochable et  le  citoyen  taré,  dans  leurs  codes,  dans 
leur  administration  ils  se  font  les  amis  des  traîtres, 
des  voleurs,  des  scélérats  et  les  persécuteurs  des 
saints.  Voilà  ce  qui  rendra  toujours  leur  libéralisme 
odieux  :  par  une  contradiction  étrange,  il  est  une 
école  d'intolérance  et  d'oppression  contre  le  bien  et 
contre  le  vrai  ;  il  n'hésite  pas,  pour  étouffer  leur 
voix  et  paralyser  leurs  efforts,  à  tromper  l'opinion, 
à  employer  la  loi,  la  force,  la  violence.  Vous  vous 
rendrez  compte  de  l'exactitude  de  mes  paroles,  si 
vous  consentez  à  passer  rapidement  en  revue  les 
différentes  fonctions  de  la  liberté. 

A-t-on  assez  répété  que  tout  homme  avait  la  liberté 
de  penser?  Mais  la  liberté  de  penser  entraine  la 
liberté  d'exprimer  ce  quon  pense  par  le  discours, 
par  la  plume,  par  les  symboles.  Or  il  est  permis 
dans  la  société  moderne  de  répandre  les  idées  les 
plus  funestes,  de  les  affirmer  au  parlement,  à  l'école, 
dans  les  livres,  de  les  afficher  sur  les  murs,  ces 
idées  fussent-elles  la  négation  de  la  patrie,  de  la 
famille,  de  la  morale  la  plus  indispensable.   Maissi 
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nous  essayons  dans  nos  chaires  d'enseigner  la  vérité 
avec  toute  son  ampleur,  de  faire  rayonner  sa  splen- 
deur sur  la  vie  familiale  ou  sociale,  politique  ou 
internationale,    on   enchaîne   nos  lèvres,  on  nous 
traîne  devant  les  tribunaux,  on  nous  enferme  dans 
les   cachots.  Et  si,   après    avoir  contribué  malgré 
nous  à  l'édification  de  palais  dans  lesquels  on  insulte 
nos  convictions  les  plus  chères,  nous  bâtissons  à  nos 
frais  des  écoles  pour  instruire  nos  enfants  des  vérités 
que  nous  estimons  les  plus  capitales,  on  les  ferme 
sans  pitié  par  des  lois  qui  sont  des  iniquités  et  des 
fléaux.   Pendant    que   dans    nos    cités    s'étalent    à 
chaque  pas  des  nudités  provocantes  ou  des  appels 
à  l'anarchie,  si  nous  essayons  d'élever  au  bord  des 
chemins  ou  des  abîmes,  au  sommet  des  collines  ou 
sur  le  rivage  des  mers,  la  statue  de  l'Etre  le  meil- 
leur qu'ait  connu  le  monde,  de  la  créature  la  plus 
pure  qui  ait  marché  dans  nos  sentiers,  si  nous  vou- 
lons imprimer  sur  nos  maisons  le  Décalogue,  code 
de  justice  et  de  fraternité,  une  loi  se  hâte  de  nous 
interdire  la  manifestation  de  nos  sentiments.  Si  au 
Parlement,  un  ilote  grisé  de  sufhsance  se  fait  illu- 
sion jusqu'à  se  vanter  d'avoir  éteint  les  lumières  du 
ciel,  cette  assemblée  de  primitifs  éclate  en  applau- 
dissements; mais  un  homme  de  bon  sens  montre- 
t-il  d'un  geste  les  astres  et  les  soleils  brillant  tou- 
jours au  firmanent,  sa  protestation  est  accueillie  par 
des  huées.  Si  un  journal  immonde  répand  à  flots  la 
calomnie,  le   blasphème,  l'ordure,  s'il  envoie  dans 
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les  moindres  villages  ses  espions  et  ses  délateurs,  il 
est  subventionné;  si  un  autre  journal  réussit  à 
pénétrer  dans  la  masse,  ày  semer  Tor  de  la  vérité, 
1  amour  de  la  patrie,  le  respect  de  la  justice,  on  lui 
confisque  ses  bureaux,  ses  machines  et  jusqu'à  son 
nom. 

A-t-on  assez  clamé,  et  avec  quelle  hypocrite  em- 
phase, que  la  liberté  d'association  était  rétablie  ? 
Oui  elle  est  rétablie,  au  profit  des  sectes  qui,  dans 
leurs  antres,  mêlent  à  Taccomplissement  de  rites 
grotesques  les  sinistres  projets  élaborés  par  l'étran- 
ger ;  oui,  au  profit  d'enti'epreneurs  louches  qui,  au 
moyen  de  tripots,  drainent  notre  argent  au  delà  des 
frontières;  oui,  au  profit  d'associations  infâmes  qui 
arrachent  à  l'ouvrier  son  salaire  de  la  semaine  et 
empoisonnent  le  sang  de  la  F'rance.  Mais  que  des 
êtreséprisd'idéal  brûlent  de  s'entr'aider  dans  l'étude, 
dans  la  prière,  dans  l'exercice  de  l'apostolat  ou  de 
la  charité,  on  les  expulse  brutalement;  on  les  frustre 
de  leurs  biens,  sous  prétexte  qu'on  y  trouvera  le 
milliard  capable  de  remédier  à  toutes  les  misères, 
milliard  qui  a  fondu  entre  les  mains  des  liquida- 
teurs et  des  avocats  officiels. 

S'est-on  assez  vanté  de  pouvoir  dire  enfin  que  la 
liberté  des  cultes  était  absolue?  Sans  doute  elle  est 
absolue  pour  le  marabout,  pour  le  bonze,  pour 
l'idolâtre,  qui  peuvent  à  leur  gré  élever  mosquées 
et  pagodes,  circuler  avec  leurs  burnous,  leurs  robes 
d'or,  d'azur,  d'émeraude;  mais  que  nous,  fils  du  sol. 
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nous  édifiions  des  temples  au  vrai  Dieu,  que  nous 
y  mettions  des  œuvres  d'art,  que  nous  bâtissions 
des  demeures  à  nos  prêtres,  on  nous  dépouille  ; 
que  nous  ayons  l'audace  de  porter  les  livrées 
blanches,  brunes,  noires  qu'ont  saluées  les  généra- 
tions aux  jours  les  plus  glorieux  de  notre  histoire, 
ou  nous  arrête  ;  qu'un  maître  d'école,  un  magis- 
trat, un  officier,  qu'un  fonctionnaire  ne  déclame 
pas  avec  violence  contre  le  Christ  et  contre  la  Reli- 
gion, il  est  suspect;  qu'il  prie,  qu'il  fréquente  son 
église,  il  est  perdu. 

Voilà  comment  on  respecte  la  liberté  de  notre 
pensée,  de  nos  associations,  de  notre  culte,  de  nos 
frères,  de  nos  communes.  Ah!  oui,  nous  sommes 
les  ennemis  irréductibles  de  cet  ordre  de  choses: 
jamais  nous  ne  nous  réconcilierons  avec  la  législa- 
tion inventée  par  des  aventuriers  de  la  politique, 
par  des  bohèmes  du  socialisme. 

Je  le  sais  bien:  certains  parlementaires,  nos  élus 
quelquefois,  plus  soucieux  de  conserver  leurs  sièges 
que  de  servir  nos  intérêts,  plus  empressés  de  tou- 
cher leurs  scandaleux  honoraires  que  de  protéger  la 
fortune  publique,  nous  reprochent  de  crier  trop  fa- 
cilement à  la  persécution.  Pour  eux,  les  catholiques 
qui  ne  sont  point  menacés,  à  brève  échéance,  de  la 
corde  ou  de  i'échafaud,  n'ont  qu'à  se  soumettre 
sans  se  plaindre,  à  présenter  la  joue  gauche  quand 
ils  ont  été  frappés  sur  la  droite,  à  céder  leur  tu- 
nique quand  on  leur  a   ravi  leur  manteau.   «   Ne 
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soyez  pas  si  émus,  nous  disent-ils  avec  ce  sourire 
de  scepticisme  qui  est  de  mode  dans  nos  assemblées 
politiques,  vous  n'êtes  pas  des  martyrs,  les  temps 
de  Néron  sont  passés.  »  Ce  lâche  langage  est  bien 
fait  pour  nous  indigner,  car  il  trahit  un  état  d'esprit 
méprisable.  En  réclamant  nos  droits  avec  une  véhé- 
mente persévérance,  nous  défendons  les  droits  de 
tous,  nous  sauvons  l'idée  de  justice,  nous  prépa- 
rons son  triomphe.  Nous  nous  révoltons^  car  nous 
sommes  des  martyrs  et  des  persécutés,  car  les  jours 
de  Néron  ont  reparu.  Nous  sommes  des  martyrs, 
lorsqu'on  nous  dépouille  de  notre  liberté  qui  nous 
est  plus  chère  que  la  vie  ;  et  nous  serions  crimi- 
nels, si  nous  n'appelions  pas  de  tous  nos  vœux, 
l'heure  où,  sortis  de  notre  incroyable  indilTérence, 
nous  serons  prêts  à  sacrifier  une  vie  mutilée,  à  re- 
muer le  monde  par  le  cri  de  notre  sang  pour  re- 
conquérir l'intégrité  de  cette  liberté.  Les  temps  de 
Néron  sont  revenus,  car  si  c'était  l'âge  où  l'on  allu- 
mait des  torches  vivantes  dans  les  jardins  de  César, 
où  l'on  jetait  les  chrétiens  aux  arènes  et  aux  lupa- 
nars, c'était  l'heure  aussi  où  l'on  arrachait  leurs 
biens  aux  fidèles,  où  l'on  annulait  leurs  testaments, 
où  l'on  niait  leur  droit  de  propriété.  Nous  nous  ré- 
voltons enfin,  car  la  tyrannie  est  une  persécution,  la 
confiscation  est  une  peine,  l'esclavage  est  un  martyr. 
Si  nous  agissions  autrement,  tous  les  honnêtes  gens 
en  conviendront,  nous  serions  des  lâches,  notre  cause 
misérable   serait  vouée  à  la  honte;   si  nous  mou- 
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rons,  du  moins  nous  voulons  mourir  dans  Tlion- 

neur. 


Vous  le  voyez,  Messieurs,  aujourd'hui  comme 
toujours,  il  y  a  des  accords  et  des  conflits  entre  le 
catholicisme  et  la  société  profane.  Partout  où  le 
vrai  apparaît,  oii  le  bien  s'affirme,  oii  des  améliora- 
rations  se  produisent,  nous  apphxudissons  sans  ar- 
rière-pensée, sans  nous  demander  si  le  progrès  réa- 
lisé date  d'hier  ou  d'aujourd'hui.  Partout  où  4a 
fraude  et  le  mensonge  se  déguisent  sous  la  vanité 
d'un  faux  appareil  scientifique,  où  les  passions,  les 
cupidités,  les  exploitations  inavouables  se  cachent 
sous  le  nom  de  civilisation,  partout  où  la  tyrannie 
s'abrite  sous  le  drapeau  de  la  liberté,  nous  dénon- 
çons l'hypocrisie.  Il  n'est  point  de  plus  noble,  de 
plusfière,  de  plus  courageuse  attitude  ;  car  s'il  faut 
de  la  vaillance  pour  condamner  les  préjugés  et  les 
abus  des  jours  évanouis,  il  n'en  faut  pas  moins 
pour  se  dresser  en  adversaire  irréductible  contre 
les  erreurs  et  les  crimes  des  jours  qui  luisent;  s'il 
faut  de  lindépendance  pour  saluer  loyalement  les 
progrès  du  présent,  il  n'en  faut  [)as  moins  pour 
garder  les  traditions  saines  et  nécessaires  du  passé. 
Cette  conduite  a  fait  la  gloire  de  nos  pères  ;  elle 
fera  notre  gloire  dans  l'avenir  et  nous  lui  resterons 
fidèles.  Nous  prouverons  ainsi  que  nous  sommes 
des   êtres   de  raison  et  de  probité;  nous  nous  fe- 
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rons  reconnaître  comme  les  meilleurs  amis  de  notre 
génération  en  consentant  à  devenir  les  serviteurs 
dévoués  de  ses  légitimes  aspirations,  en  refusant 
d'être  les  esclaves  de  ses  erreurs  et  de  ses  iniquités. 


CLOTURE  DU  CONGRÈS  DIOCÉSAIN  DE  PARIS 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA.  VÉRITÉ 
CATHOLIQUE 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  VÉRITÉ 
CATHOLIQUE 

(paris,  29  MAI  1907) 


Messeigneurs  1, 
Mesdasies,  Messieurs, 

Ce  sont  les  idées  qui  mènent  le  monde,  parce 
qu'il  n'est  point  pour  nous  de  meilleur  bien  que  la 
vérité,  parce  que,  à  la  source  de  tout  mouvement 
humain,  il  y  a  une  idée  :  quiconque  serait  le 
maître  des  esprits  serait  le  maître  des  conduites  et 
des  événements.  Si  donc  nous  sommes  tenus  de 
travailler  à  la  conquête  des  âmes,  nous  sommes 
tenus,  du  même  coup,  de  re'pandre  la  vérité  qui 
commence  cette  conquête. 

Le  devoir  de  nous  appliquer  à  l'expansion  de  la 
vérité  est  d'autant  plus  impérieux  que  la  perversion 
de  la  pensée  est  aujourd'hui  le  plus  grand  de  tous 
nos  maux.  Nous  assistons,  en  effet,  à  la  propagande 
de  principes  qui  provoquent  et  justiiient  les  pires 


i.  LL.  GG.  M''  Amette,  archevêque  de  Paris  ;  M»'  Dubois,  évêque 
de  Verdun. 
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attentats;  et  Tun  des  signes  les  plus  redoutables  de 
notre  décadence  vient,  non  pas  de  ce  que  le  vice 
existe  parmi  nous,  mais  de  ce  qu'il  a  droit  de  cité, 
de  ce  qu'il  est  déclaré  légitime,  favorisé  par  le  pou- 
voir, applaudi  par  une  partie  de  l'opinion. 

Qu'un  homme,  dans  un  moment  de  lassitude, 
d'impatience,  de  passion,  de  folie,  abandonne  la 
compagne  à  laquelle  il  avait  juré  fidélité  devant 
ses  frères  et  devant  Dieu,  pour  voler  à  d'autres 
noces,  cela  s'est  toujours  vu  ;  mais  que  cet  acte  soit 
encouragé  par  les  lois,  proclamé  licite  par  les  tri- 
bunaux, approuvé  par  nos  journaux,  nos  littéra- 
teurs, nos  savants,  nos  philosophes,  que  la  facult 
de  détruire  le  foyer  soit  érigée  en  droit,  voilà  ce 
qui  dénote  une  plus  grave  aberration.  Que  des  époux 
transgressent  les  lois  du  mariage,  au  grand  scan- 
dale de  la  nature  se  condamnent  à  une  criminelle 
stérilité,  c'est  un  désordre  commun  à  tous  les  siècles; 
mais  que  les  coupables  se  glorifient  de  leur  infamie 
dans  des  salons  qui  se  croient  chrétiens,  et  ne  rou- 
gissent pas  de  rire  de  ceux  dont  la  conscience  est 
plus  droite  et  la  conduite  plus  honnête,  que  les 
Malthusiens  osent,  sans  que  nos  âmes  se  révoltent, 
appeler  le  peuple  à  V Hôtel  de^  Sociétés  savantes^ 
pour  lui  apprendre  à  diminuer  le  nombre  des  nais- 
sances, voilà  une  dépravation  propre  à  la  décadence. 
Que  les  yeux  se  plaisent  aux  spectacles  libertins, 
qu'un  malheureux  dans  une  heure  de  détresse,  de 
colère,  de  cupidité,  trahisse  son  pays,  c'est  une  cor- 
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ruption  et  un  crime  qui  se  sont  rencontrés  dans 
tous  les  âges;  mais  que  des  parlements  éhontés  se 
moquent  de  propositions  tendant  à  réprimer  la 
licence  ordurière  des  rues,  que  des  armées  décla- 
rent la  guerre  à  l'idée  de  patrie,  voilà  des  désordres 
qui  dépassent  la  perversité  ordinaire  des  générations. 

A  cet  état  de  choses,  Mesdames  et  Messieurs,  il  n'est 
qu'un  remède  :  faire  retentir  partout  les  accents  de 
la  vérité,  en  révéler  la  splendeur  à  tous,  enfants, 
jeunes  gens,  hommes  faits,  vieillards,  riches, 
pauvres,  ouvriers,  paysans,  l'affirmer  avec  d'autaut 
plus  de  force,  la  soutenir  avec  d'autant  plus  de  vail- 
lance, la  prouver  avec  d'autant  plus  de  logique  et 
de  rigueur,  l'envelopper  avec  d'autant  plus  d'éclat 
qu'elle  est  plus  niée,  plus  trahie,  plus  battue  en 
brèche,  plusdépouillée  desarobed'or  et  de  pourpre. 

Je  vais  donc  vous  entretenir  de  l'obligation  où 
nous  sommes  de  répandre  la  vérité  catholique,  et 
des  principes  qui  doivent  présider  à  sa  diffusion. 


I 


Notre  zèle  doctrinal  a  pour  principal  objet  l'en- 
seignement de  la  vérité  catholique.  Dans  nos  écoles, 
depuis  les  plus  humbles  jusqu'aux  plus  élevées, 
depuis  nos  asiles  d'enfants  jusqu'à  nos  universités, 
dans  nos  prédications,  dans  nos  journaux,  dans  nos 
conférences,  dans  toutes  nos  œuvres  de  propagande , 
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notre  premier  souci  doit  être  d'imprégner  l'élite  et 
la  masse  de  la  science  de  l'Evangile.  Si  nous  n'a- 
boutissons pas  à  cette  victoire,  on  peut  dire  que  tous 
nos  efforts,  tous  nos  dévoûments,  tous  nos  sacri- 
lices  auront  échoué.  N'est-ce  pas,  peut-être,  parce 
que  dans  nos  maisons  d'éducation  l'enseignement 
religieux  a  été  insuffisant,  que  Dieu  a  permis  à  la 
tempête  actuelle  de  sévir  avec  tant  de  puissance  et 
d'accumuler  tant  de  ruines?  En  tous  cas,  aujourd'hui 
notre  voie  est  nettement  tracée  :  nous  sommes 
tenus  d'employer  nos  meilleures  énergies  à  affirmer, 
à  expliquer,  à  prouver,  à  venger  la  vérité  catholique. 

En  effet,  notre  devoir  essentiel  vis-à-vis  de  nos 
frères  est  de  les  aider  à  entrer  dans  la  vie  éternelle; 
c'est  pour  cela,  avant  tout,  que  Dieu  nous  met  en 
contact  avec  eux,  comme  c'est  pour  cela  qu'il  a  en- 
voyé son  Fils  :  «  Unxit  me^  evangelizare  pauperibus 
misit  meK  »  Ce  devoir  n'exclut  sans  doute  pas 
l'obligation  de  nous  intéresser  au  sort  matériel  des 
hommes,  de  l'améliorer,  de  favoriser  tout  progrès, 
en  mettant  de  côté  les  préjugés  et  les  partis  pris.  Mais 
nous  estimons  assez  le  peuple  pour  savoir  que,  s'il  a 
un  corps,  il  a  aussi  une  âme,  qu'il  ne  sera  point  satis- 
fait quand  il  aura  bu,  mangé,  dormi,  qu'il  est  altéré 
comme  vous  et  comme  moi  de  contemplation  et  de 
bonheur  infini.  Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui, 

1.  Saint  Luc,  iv,  18. 
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par  une  aberration  étrange,  ne  parlent  que  de  re- 
constituer un  paradis  terrestre,  et  qui  semblent 
oublier  le  précepte  imposé  par  Jésus-Christ  à  toute 
créature  de  chercher  d'abord  le  royaume  de  Dieu; 
nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui,  réduisant  aux 
biens  matériels  les  besoins  du  pauvre,  en  font  un 
être  inférieur,  j'allais  dire  une  bête  sans  éternité. 
Après  avoir  tout  tenté  pour  lui  assurer  plus  de  pain, 
plus  d'air,  plus  de  bien-être,  pour  obtenir  qu'on 
lui  rende  justice  dans  les  échanges  et  dans  les  con- 
trats; après  avoir  imposé  l'application  de  cette  loi 
écrite  à  la  première  page  de  la  Bible,  la  loi  du  repos 
dominical  pour  tous,  nous  voulons  à  la  foule  quelque 
chose  de  meilleur  :  nous  entendons  qu'elle  ait  sa 
place  et  sa  part  au  banquet  de  l'esprit.  Et  comme  la 
fête  de  la  pensée  et  du  cœur  ne  bat  son  plein  que 
dans  la  vision  céleste  et  dans  la  possession  de  Dieu, 
notre  ambition  est  de  conduire  la  multitude  jusqu'à 
la  jouissance  de  l'éternel  bonheur.  Manquer  à  celte 
mission,  serait  trahir  nos  semblables. 

Ah  !  la  masse  s'irrite,  lorsque,  comblés  de  ri- 
chesses, nous  la  laissons,  durant  cette  existence 
d'un  jour,  végéter  dans  la  gêne,  dans  la  misère;  ses 
accès  de  fureur  vont  parfois  si  loin  que  la  société, 
dans  l'épouvante,  chancelle  sur  ses  bases.  A  quels 
anathèmes,  à  quelles  malédictions  ne  nous  voue- 
rait-elle pas,  pendant  les  siècles  des  siècles,  si, 
ayant  entre  nos  mains  la  plénitude  de  la  vie,  et 
pouvant  lui  en  octroyer  une  part  sans  même  nous 
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appauvrir,  nousnelalui  avions  pas  communiquée? 
Mais  nul  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  des 
Gieux,  s'il  ne  croit  au  moins  à  la  substance  des 
mystères  dont  la  vision  constitue  la  béatitude.  La 
sincérité,  le  génie  ne  sauraient  remplacer  la  foi, 
«  principe,  fondement,  racine,  comme  l'enseigne  le 
Concile  de  Trente,  de  toute  justification  et  de  tout  sa- 
lut ».  Le  plus  grand  service,  par  conséquent,  qu'il 
nous  soit  permis  de  rendre  aux  âmes,  c'est  de  faire 
luire  devant  leurs  regards  le  flambeau  qui  les  gui- 
dera dans  leur  marche  vers  la  félicité  et  leur  per- 
mettra d  en  franchir  les  portes.  Lorsque  le  P.  La- 
cordaire,  à  Notre-Dame,  mettait  au-dessus  de  toutes 
les  œuvres  la  charité  d'apostolat,  il  était  l'éciio 
fidèle  du  Christ,  qui  avait  fait  comprendre  que  son 
plus  grand  bienfait  n'était  pas  de  rendre  Touïe 
aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles,  le  mouvement 
aux  paralytiques,  la  pureté  aux  lépreux,  la  vie  aux 
morts,  mais  d'évangéliser  les  pauvres. 

D'ailleurs,  et  c'est  une  seconde  raison  que  j'in- 
voque en  faveur  de  ma  pensée,  même  ici-bas,  la 
paix,  la  prospérité,  le  progrès,  le  bonheur  du  monde 
dépendent  du  règne  de  la  vérité  catholique.  Pré- 
tendre, comme  l'affirment  nos  adversaires,  que 
notre  do2:me  et  notre  morale  arrêtent  l'essor  de 
l'intelligence,  la  marche  de  la  civilisation,  la  trans- 
figuration de  l'àme,  c'est  un  intolérable  mensonge 
contre  lequel  protestent  non  seulement  les  croyants. 
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mais  tous  ceux  qui  ont  étudié  Thistoire  et  la  philo- 
sophie avec  puissance  et  avec  loyauté.  Donnez-moi 
une  société  qui  soit  régie  dans  ses  moindres  détails 
par  l'idée  chrétienne,  vous  y  verrez  triompher  la 
justice,  la  honte,  la  liberté,  la  fraternité.  Point 
n'est  besoin  ici  d'en  appeler  à  des  démonstrations 
métaphysiques  ;  les  événements,  qui  se  succèdent 
sous  nos  yeux  avec  une  rapidité  vertigineuse,  par- 
lent assez  haut  pour  convaincre  les  esprits  les  plus 
rebelles.  Ceux  qui,  par  une  légèreté  sans  nom  ou 
une  perversité  sans  excuse,  ont  déchaîné  la  haine 
contre  rÉvangile,  sont  obligés,  pour  empêcher  les 
pires  catastrophes,  de  renier  leur  passé  et  de  com- 
battre leurs  propres  principes.  Il  faut  avouer  que 
les  discours  de  MM.  Jaurès,  Briand,  Clemenceau 
contiennent,  à  ce  sujet,  d'éloquentes  leçons.  A  me- 
sure que  la  vérité  catholique  palit  dans  les  âmes, 
les  âmes  s'inquiètent,  s'agitent,  souffrent,  se  ré- 
voltent, se  désespèrent;  à  mesure  que  l'on  oublie 
le  Père  des  cieux,  la  tendresse  des  parents  pour  les 
enfants,  le  respect  des  enfants  pour  leurs  parents 
disparaissent  des  mœurs,  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, l'unité  de  l'amour  qui  faisaient  l'honneur  et 
la  solidité  de  la  famille  sont  rompues  par  la  bruta- 
lité des  passions,  le  sentimentqui  inclinait  l'homme 
et  la  femme  l'un  vers  l'autre  n'est  plus  qu'un  ca- 
price bestial,  qui  naît  au  hasard  et  rrieurt  comme 
il  était  né.  Les  nations  qui  affectent  de  secouer  le 
joug  de  la   religion,  ne  tardent  pas  à  se   débattre 
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entre  les  excès  de  la  licence  et  les  abus  de  la  ty- 
rannie :  les  riches  exploitent  sans  remords,  quand 
ils  peuvent  exploiter  sans  danger,  et  les  petits,  que 
ne  bercent  plus  les  accents  descendus  des  collines 
de  Judée,  sont  dévorés  par  l'envie,  par  la  colère  ; 
le  droit  à  l'association  devient  le  droit  au  meurtre 
et  à  l'incendie  ;  le  sang  et  la  boue  coulent  dans  nos 
rues;  chaque  pas  qui  nous  éloigne  de  la  lumière 
surnaturelle  nous  rapproche  de  la  barbarie,  change 
la  vie  en  un  tumulte  et  le  monde  en  un  enfer  inha- 
bitable. 

A  l'heure  actuelle  enfin,  notre  dévouement  à 
l'œuvre  d'enseignement  doit  d'autant  plus  s'affirmer 
que  nos  idées  sont  plus  ignorées  et  plus  calomniées. 

La  vérité  catholique  est  ignorée  par  ceux  qui  la 
combattent.  Parmi  nos  adversaires,  plusieurs  sont 
certainement  de  mauvaise  foi,  mais  il  en  est  aussi 
de  sincères.  Ces  derniers,  qui  s'indignent  devant  des 
dogmes  imaginaires,  devant  une  théologie  qu'ils  ne 
connaissent  que  par  les  calembredaines  de  Voltaire 
ou  les  sophismes  de  Renan,  devant  une  histoire  qu'ils 
ont  apprise  à  l'école  de  Michelet  ou  d'Henri  Martin, 
s'inclineraient  peut-être  en  face  de  la  révélation 
authentique  ;  tel  s'enfuit  en  apercevant  la  carica- 
ture que  des  plumes  perfides  ont  tracée  de  Jésus, 
qui,  s'il  se  trouvait  en  présence  de  la  physionomie 
véritable  du  Sauveur,  adorerait  en  pleurant. 

La  vérité  catholique  est  ignorée  par  ceux  qui  ont 
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la  volonté  de  la  défendre.  Dans  des  milieux  qui  ont 
la  prétention  de  savoir,  d'enseigner,  de  diriger,  on 
voit  s'improviser  des  docteurs  ;  ils  sont  pleins  d'ar- 
deur pour  la  diffusion  d'un  christianisme  de  leur 
invention,  étranger  ou  môme  hostile  à  la  vraie  foi, 
allié  à  toutes  sortes  d'erreurs,  de  préjugés;  ils  n'hé- 
sitent point  à  se  substituer  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
à  traiter  avec  défiance,  sinon  avec  dédain,  les 
maîtres  officiels  que  le  Christ  a  désignés  pour  nous 
conduire,  le  Pape  et  les  évêques.  D'oij  vient  que 
ces  âmes,  de  bonne  volonté  souvent,  servent  si 
mal  la  cause  de  Dieu,  sinon  de  ce  qu'elles  ignorent 
les  choses  dont  elles  traitent? 

Dans  nos  parlements,  plusieurs  désireraient  glo- 
rifier l'Evani^ile.  Hélas!  pour  en  montrer  la  splen- 
deur, eu  soutenir  l'autorité,  en  prouver  l'harmonie, 
en  faire  comprendre  l'inépuisable  sève,  il  faudrait 
le  connaître.  A  part  quelques  rares  et  nobles  excep- 
tions, nos  députés  et  nos  sénateurs  ne  le  connais- 
sent pas  ou  le  connaissent  mal  ;  voilà  pourquoi, 
plus  d'une  fois,  dans  nos  assemblées,  ils  ont  une  si 
humble  attitude  ;  tremblant  à  la  moindre  interrup- 
tion, déconcertés  parle  moindre  argument, ils  sont 
pour  un  rien  ébranlés  par  leurs  adversaires  et  rou- 
gissent de  l'Eglise,  du  Pape,  de  leur  foi,  de  leur  Dieu. 

Nos  jeunes  gens  rêvent  d'être  des  apôtres,  ils 
parlent  avec  feu;  et  facilement  entraînés  parla  fraî- 
cheur de  leur  éloquence  et  de  leur  enthousiasme, 
nous  restons   suspendus   à    leurs  lèvres;    mais  si 
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quelques-uns  deviennent  chaque  jour  plus  compé- 
tents, d'autres  se  contentent  de  théories  vagues, 
flottantes,  vides,  et  plusieurs  se  trompent  jusqu'à 
jeter  dans  le  public  des  maximes  •  suspectes  ou 
même  des  erreurs  positives.  Si  certains  de  nos  jour- 
naux, de  nos  cercles  d'études,  si  parfois  nos  confé- 
rences sont  sans  prise  et  sans  influence  sur  le  public, 
n'est-ce  pas  parce  que  la  vérité,  bien  qu'y  ayant 
quelque  place,  y  a  perdu  toute  grandeur,  tout 
relief,  tout  éclat  ? 

Le  caractère  impérieux  du  devoir  présent  s'ac- 
centuera encore  si  nous  réfléchissons  aux  calomnies 
auxquelles  la  doctrine  catholique  est  en  butte.  On 
peut  dire  que,  de  plus  en  plus,  la  machine  formi- 
dable de  l'État  est  organisée  en  vue  de  fausser  aux 
yeux  du  public  et  de  rendre  inacceptables  les  ar- 
ticles du  Credo,  les  préceptes  du  décalogue,  les 
traits  de  l'histoire  du  christianisme.  L'école  offi- 
cielle n'est,  une  partie  du  temps,  qu'une  conspira- 
tion contre  notre  symbole,  depuis  Técole  primaire 
jusqu'à  l'université  ;  aujourd'hui,  c'est  ligne  par 
ligne,  point  par  point,  que  nos  instituteurs  et  nos 
professeurs  tentent  de  réfuter  et  de  ridiculiser  notre 
croyance  ;  à  notre  catéchisme  ils  ont  opposé  le  leur, 
qui  est  un  manuel  d'athéisme  et  d'impiété. 

Plus  notre  dogme  et  notre  morale  sont  ignorés, 
calomniés,  plus  nous  sommes  tenus  d'en  crier  sur 
les  toits  les  oracles  sacrés,  de  les  répéter  à  la 
maison,  à  l'église,  dans  les  chaires,  sur  les  places 
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publiques,  et  de  confondre  l'incompétence  et  le 
mensonge.  Plus  les  docteurs  improvisés  compro- 
mettent notre  enseignement  par  leurs  interpréta- 
tions, par  leurs  affirmations,  plus  nos  ennemis 
s'acharnent  à  le  rendre  méconnaissable,  plus  nous 
devons  nous  appliquer  à  rétablir  le  sens  de  notre 
foi,  à  créer  sur  la  surface  de  notre  pays  des  foyers 
si  rayonnants  qu'ils  inondent  de  leurs  clartés  les 
milieux  intellectuels  parfois  si  étroits  et  si  fermés, 
les  œuvres  de  jeunesse  et  les  partis  politiques,  les 
livres,  les  journaux,  les  conférences,  les  cercles  et 
la  nation  tout  entière. 


II 


Pour  qu'elle  s'empare  victorieusement  des  es- 
prits, il  faut  que  la  vérité  divine  soit  enseignée 
dans  son  intégrité^  dans  sdipureié,  dans  sa  prrci- 
sion. 

Si  nous  ne  l'offrons  pas  aux  âmes  dans  son  inté- 
grité, la  doctrine  chrétienne  perdra  sa  vertu,  car  il 
en  est  des  idées  comme  des  êtres,  la  mutilation 
les  rend  stériles.  En  fait,  dès  que,  par  faiblesse  ou 
par  orgueil,  on  porte  atteinte  à  la  plénitude  de  la 
pensée  ou  de  la  loi  révélées,  on  tombe  dans  l'im- 
puissance, et  on  laisse  échapper  le  gouvernement 
des  esprits   et  des   consciences  :   l'histoire  de  tous 
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les  grands  Hérétiques  ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
sujet  ;  leurs  succès  n'ont  jamais  survécu  à  la  pas- 
sion du  moment. 

En  principe,  la  mutilation  de  la  vérité  surnatu- 
relle lui  enlève  toute  autorité,  et  par  conséquent 
tout  droit  à  régir  l'humanité.  Son  autorité  lui  vient, 
en  effet,  de  Dieu,  qui  en  est  l'Auteur  et  qui  ne 
peut  ni  se  tromper  ni  nous  tromper,  de  l'Eglise 
qui  est  infaillible  dans  son  interprétation.  S'il  est 
un  point  dans  notre  enseignement  authentique  qui 
ne  puisse  passe  soutenir,  s'il  est  dans  la  parole  de 
Jésus-Christ  un  signe,  un  iota  qui  ait  été  mis  de 
travers,  si  l'Eglise  dans  sa  traduction  officielle  de 
la  pensée  éternelle  s'est  égarée  en  quoi  que  ce  soit, 
les  bases  de  notre  certitude  s'écroulent,  et  il  ne 
nous  est  point  permis  d'édifier  notre  vie  sur  des 
opinions,  sur  des  principes  que  la  discussion  ébran- 
lera. Ici,  Messieurs,  il  faut  choisir,  on  est  catho- 
lique en  tout,  ou  on  ne  l'est  en  rien. 

Celte  mutilation  ravit  à  notre  doctrine  sa  portée 
universelle  dans  la  vie  pratique.  D'abord,  en  pro- 
mulguant ses  oracles,  la  Divinité  ne  nous  a  rien 
donné  de  trop,  et  elle  nous  a  donné  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  l'illumination  de  noire  esprit  et  à  la 
direction  de  notre  conduite.  Faireunchoix,  n'adhérer 
à  un  principe  que  pour  en  répudier  un  autre,  c'est 
frustrer  notre  race  d'une  vérité  qui  lui  est  indis- 
pensable, c'est  laisser  un  de  ses  désirs  sans  objet, 
une  de  ses  blessures  sans  remède.  Quand  le  Très- 
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Haut  a  composé  son  livre,  dicté  les  articles  de 
la  foi  et  de  la  morale,  il  a  exactement  propor- 
tionné ses  manifestations  aux  besoins  que  sa  créa- 
tion ou  sa  grâce  avaient  déposés  en  nous.  Si  vous 
limitez,  soit  à  la  vie  extérieure,  soit  à  la  vie  indi- 
viduelle, l'empire  de  la  pensée  catholique,  vous  nous 
laissez  avec  une  idée  incapable  de  gouverner  Tune 
ou  l'autre  des  plus  importantes  provinces  de  l'acti- 
vité créée,  l'âme,  la  famille,  la  société;  vous  substi- 
tuez à  l'Evaugile  si  complet,  si  harmonieusement 
composé,  si  merveilleusement  en  rapport  avec  toutes 
les  fonctions  de  l'existence,  une  sagesse  étroite 
qui  ne  convient  plus  à  l'homme,  parce  que  celui-ci 
est  essentiellement  un  être  de  raison,  de  foyer,  de 
société.  Que  jaloux  avec  excès  des  traditions,  vous 
négligiez  les  vérités  qui  dissipent  les  préjugés  du 
passé,  vous  obligez  le  Verbe  de  vie  à  pactiser  avec 
la  mort,  à  perdre  sa  sève  à  ce  contact,  vous  l'en- 
chaînez à  des  parasites  qui  le  dévorent.  Que  pos- 
sédés, au  contraire,  par  la  folle  manie  de  vous 
mettre  à  la  remorque  de  toutes  les  idées  du  jour, 
de  concilier  la  Révélation  avec  les  systèmes  à  la 
mode,  vous  videz  la  foi  de  son  contenu  éternel 
pour  la  remplir  d'éléments  vains,  éphémères, 
assemblés  par  le  caprice  d'une  génération,  dis- 
persés par  le  caprice  de  la  génération  suivante. 
Ainsi  tronquée,  la  parole  du  Sauveur  n'a  plus  ce 
caractère  d'universalité  qui- lui  permet  de  flétrir, 
dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  tout  ce  qui 
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est  faux  et  tout  ce  qui  est  vil,  d'exalter  tout  ce  qui 
est  juste  et  bon.  Attachez-vous  à  la  plénitude  de  la 
pensée  divine,  vous  serez  armés  contre  toutes  les 
erreurs  d'oii  qu'elles  viennent;  vous  dénoncerez 
toutes  les  tyrannies  oii  qu'elles  se  produisent,  vous 
frapperez  des  mêmes  anathèmes  le  gallicanisme  de 
Louis  XIV  et  le  gallicanisme  de  M.  Combes,  les 
violences  de  M.  Clemenceau  et  les  violences  de 
Napoléon  ;  vous  serez  les  héritiers  des  traditions 
saines,  car  vous  retiendrez  des  siècles  qui  ne  sont 
plus  tout  ce  qui  est  immuable  et  vivant  ;  vous 
serez  les  serviteurs  du  présent  en  saluant  avec  pas- 
sion toutes  les  résurrections  louables,  en  com- 
battant les  idées  qui  le  flattent  mais  qui  l'égarent,  en 
propageant  les  principes  qui  le  blessent  mais  qui  le 
sauvent;  vous  serez  les  pères  de  l'avenir,  en  lais- 
sant à  vos  fils  les  germes  vigoureux  de  la  fécon- 
dité et  de  rimmortalité  ;  vous  romprez  avec  cet 
opportunisme  abject  dont  nous  avons  tant  souffert, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  prudence,  parce 
qu'il  est  fait  de  mensonge  et  de  lâcheté,  tandis  que 
la  prudence  est  faite  de  vérité  et  de  vaillance.  Pour 
rester  fidèle  à  cette  attitude  qui  a  toujours  été  celle 
de  rÉglise,  il  faut  de  l'intrépidité  :  l'apôtre  ca- 
pable de  cette  indépendance  sera  criblé  de  traits 
à  droite  et  à  gauche,  les  uns  l'accusant  de  routine, 
les  autres  de  témérité;  mais  le  témoignage  de  sa 
conscience  le  consolera,  le  Christ  qui  est  d'hier, 
d'aujourd'hui,    de    tous     les     siècles,     soutiendra 
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son     cœur,     la     Vérité    lui     sourira     des    cieux. 

La  diminution  de  la  doctrine  la  rend  inacceptable. 

Les  divers  éléments  de  la  révélation  s'appellent 
mutuellement  et  se  soutiennent.  Que,  à  l'exemple 
des  protestants,  vous  rejetiez  le  dogme  pour  vous 
en  tenir  à  la  morale,  il  ne  vous  reste  entre  les  mains 
que  des  préceptes  injustifiés,  sans  racines  et  sans 
couronne  ;  que  dans  le  dogme  vous  vous  attachiez 
aux  parties  qui  vous  paraissent  plus  accessibles  pour 
fairefides  mystères, voustombezdansunsystème  pu- 
rement humain,  les  secrets  de  Dieu  échappant  par 
nature  et  nécessairement  aux  prises  de  notre  intelli- 
gence. Que  dans  la  morale  vous  n'ayez  cure  des  con- 
seils pour  vous  contenter  des  préceptes,  vous  dépouil- 
lez le  bien  de  la  splendeur  que  lui  donne  la  perfection. 
Que  vous  rayiez  de  l'enseignement  surnaturel  ses 
lignes  austères,  ses  décrets  de  justice,  ses  principes 
d'expiation,  ses  menaces  de  châtiment  ou  de  damna- 
tion, vous  changez  notre  sagesse  en  une  vague  senti- 
mentalité, vous  supprimez  la  force  et  la  croix  de  la 
religion,  vous  rendez  inintelligible  le  sens  de  la  Ré- 
demption et  inutiles  les  actes  de  vertu  inséparables 
du  sacrifice.  Enfin  si,  à  l'opposé,  vous  effacez  du 
livre  de  vie  les  thèses  de  la  miséricorde  et  du  par- 
don, les  commandements  de  charité  et  les  pro- 
messes du  bonheur,  vous  nous  livrez  à  une  Divi- 
nité sans  entrailles,  pareille  à  ces  monstres  devant 
lesquels  les  païens  fléchissaient  le  genou  et  qui  dé- 
voraient  leurs  adorateurs.  Divinité  abominable  à 
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laquelle  jamais   nous  n'otTrirons  Tencens  de  notre 


cœur. 


La  vérité  catholique  veut  être  enseignée  dans  sa 
pureté.  Certes,  quand  il  s'agit  de  la  vie  pratique, 
nous  sommes  tous  exposés  à  mêler  les  sentiments 
et  les  actes  les  plus  contradictoires.  Tel  qui  le  matin 
s'incline  devant  la  pauvreté  de  la  Crèche,  s'age- 
nouille le  soir  devant  le  veau  d'or  ;  tel  qui  se  plonge 
aujourd'hui  dans  les  eaux  limpides  de  la  contem- 
plation, se  perdra  demain  dans  les  pages  malsaines 
d'une  littérature  licencieuse;  et  il  n'est  pas  rare 
qu'après  nous  être  assis  à  la  table  du  Christ,  nous 
allions  partager  le  pain  de  ses  pires  ennemis. 

Quelque  chose  d'analogue  se  passe  dans  la  région 
de  l'esprit.  (Jue  d'hommes  entretiennent  au  dedans, 
enseignent  au  dehors  les  idées  les  plus  inconci- 
liables, sans  s'apercevoir  que  leurs  jours  se  con- 
sument à  renverser  d'un  côté  ce  qu'ils  se  sont 
évertués  à  édifier  de  l'autre.  Il  est  des  philoso- 
phies,  des  systèmes  sociaux  et  politiques  qui  ne 
peuvent  s'accorder  avec  la  vérité  catholique, 
auxquels  on  ne  peut  se  rallier  sans  rompre  impli- 
citement au  moins  avec  la  foi.  Il  est  des  idées  que 
l'organisme  chrétien  ne  saurait  s'assimiler  sans 
succomber  ;  si  dans  notre  apostolat  nous  propa- 
geons des  conceptions  contradictoires,  nous  fomen- 
terons la  guerre  intérieure  dans  les  âmes;  les 
éléments  ennemis  que    nous    y  aurons    semés  se 
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développeront  et  se  combattront  fatalement.  Sans 
doute,  dans  cette  lutte  secrète,  parfois  la  vé- 
rité triomphera,  mais  souvent  aussi  la  foi  périra, 
laissant  Terreur  maîtresse  du  champ  de  bataille  ;  ce 
n'est  que  dans  les  esprits  faux  que  les  théories  ad- 
verses, par  une  inconséquence  incompréhensible, 
réussissent  à  vivre  côte  à  côte. 

L'histoire  des  consciences,  en  ces  dernières  an- 
nées, éclaire  d'une  étrange  lumière  les  principes 
que  je  vous  explique  :  des  apostasies  se  sont  pro- 
duites, spécialement  dans  les  milieux  intellectuels; 
des  doutes  se  sont  multipliés,  ébranlant  les  fonde- 
ments suprêmes  de  la  certitude  ;  ces  troubles  sont 
le  fruit  naturel  des  ferments  mauvais  qu'on  a 
mêlés  dans  les  âmes  aux  maximes  du  salut.  Les 
philosophes,  ou  ceux  ([ui  se  donnent  comme  tels, 
ont  dans  ce  mouvement  redoutable  une  plus 
grave  responsabilité.  Malgré  les  avertissements  ré- 
pétés de  Léon  XIII  et  de  Pie  X,  malgré  les  réproba- 
tions dont  ils  ont  été  l'objet,  plusieurs  se  sont 
acharnés  à  vouloir  imprégner  la  pensée  catholique 
de  doctrines  qui  sont  la  condamnation  même  de  la 
foi,  et  à  côté  de  la  puissance  de  vie,  ils  ont  intro- 
duit une  puissance  de  mort. 

Enfin,  mes  Frères,  l'enseignement  de  la  doctrine 
doit  être  précis.  Un  des  grands  malheurs  du  temps 
présent,  c'est  que  la  spéculation  s'égare  dans  des 
vapeurs   flottantes,    dans    d'insaisissables  nuages 
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dans  des  sentimentalités  maladives,  dans  des  dé- 
clamations d'autant  plus  sonores  qu'elles  sont 
plus  creuses.  Il  importe  d'opposer  à  cette  pensée 
fuyante  la  netteté  de  la  Révélation  interprétée  par 
rÉglise. 

Cette  Révélation  s'exprime  par  des  mots  consa- 
crés, étudiés  avec  soin,  choisis  sous  l'assistance  in- 
faillible de  l'Esprit-Saint.  Il  n'est  pas  permis  aux 
maîtres  de  substituer  à  ces  formules  n'importe 
quelle  périphrase  plus  ou  moins  confuse;  d'ordinaire 
même  le  langage  employé  par  les  Papes  ou  par  les 
Conciles  ne  saurait  être  remplacé. 

Ces  mots  ont  un  sens  positif.  Il  y  a  longtemps, 
que  les  discussions  sur  l'analogie,  sur  le  nomina- 
lisme,  sur  le  conceptualisme,  sur  le  réalisme  ont 
élucidé  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  degré  les 
idiomes  humains  sont  capables  de  traduire  les 
mystères  divins.  Dans  le  dogme  comme  dans  la 
morale,  nos  formules  n'ontrien  de  commun  avec  les 
catégories  vides  de  Kant  et  avec  le  subjectivisme; 
elles  sont  pleines  de  pensées  et  ces  pensées  sont 
pleines  de  réalités  ;  elles  ont  le  même  sens  pour 
tous  les  fidèles,  lesquels  précisément  ne  méritent 
leur  nom  qu'en  confessant  exactement  ce  que  con- 
fesse l'Église.  Le  sens  imposé  par  Dieu  et  par 
l'Église,  interprète  de  Dieu,  est  absolu  et  non 
point  relatif  à  telle  ou  telle  manière  de  concevoir. 
Vouloir  que  la  signification  des  mots  dépende  de 
chaque  esprit,  soit  soumise  aux  fluctuations  des  sys- 
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tèmes  scientifiques  ou  philosophiques,  c'est  dire 
que  ces  mots  ne  contiennent  rien,  sinon  ce  qu'il 
plaira  à  la  fantaisie  de  chaque  individu  ou  de 
chaque  génération  d'y  mettre  ;  c'est  tomber  dans  le 
pur  protestantisme,  religion  individuelle  qui  se 
prétend  issue  de  l'Évangile  par  l'interprétation 
privée  et  par  le  libre  examen. 

Non  seulement  les  mots  ont  un  sens,  un  sens 
absolu,  mais  ce  sens  est  définitif,  il  ne  passera  pas. 
En  enseignant.  Dieu  et  l'Eglise  ont  affirmé  ce  qui 
est,  ce  qui  sera  toujours  ;  leur  parole  contient, 
comme  le  disait  saint  Jean,  l'éternité.  Comment 
cette  stabilité  se  concilie-t-elle  avec  un  certain 
progrès?  Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  l'expli- 
quer; ce  qui  est  nécessaire  dans  nos  œuvres  de  pro- 
pagande, c'est  donner  aux  âmes  des  idées  nettes, 
traduites  par  des  mots  dont  le  sens  est  fixe  et  le 
même  pour  tous. 


Vous  trouverez  peut-être  mes  paroles  austères, 
mes  Frères;  n'allez  pas  croire,  au  moins,  qu'elles 
cachent  du  découragement.  J'ai  confiance  dans 
l'avenir  de  la  religion,  parce  que  la  religion  a  leçu 
des  promesses  d'immortalité,  contre  lesquelles  les 
puissances  de  la  terre  ne  prévaudront  pas.  J'ai 
confiance  dans  l'avenir  de  notre  pays,  car  je  l'aime  ; 
et  quand  on  aime,  on  espère  contre  toute  espérance, 
on  attend  que  les  agonisants  surgissent  de  leurs  gra- 
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bats  et  que  les  morts  sortent  de  leurs  tombeaux.  Si 
je  voyais  la  France  mutilée,  vaincue,  expirante,  je 
ferais  monter  vers  le  ciel  des  cris  si  éperdus,  je  laisse- 
rais tomber  sur  la  terre  des  larmes  si  brûlantes,  que 
Dieu,  maître  de  la  vie,  serait  contraint  d'écouter 
ma  voix  et  de  ressusciter  un  peuple  que  je  ne 
veux  pas  voir  périr.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
là,  et  dans  le  chaos  d'idées  et  de  partis  au  milieu 
duquel  nous  nous  débattons,  que  de  motifs  d'espé- 
rance! Qui  ne  se  sentirait  réconforté  devant  le 
spectacle  de  catholiques,  dépouillés  hier  et  travail- 
lant aujourd'hui  avec  une  ténacité  incomparable 
à  relever  les  ruines  et  à  préparer  de  nouveaux  jours  ! 
Nos  cœurs  ne  sont-ils  pas  encore  tout  vibrants  au 
souvenir  de  ces  jeunes  prêtres  qui,  ces  jours-ci, 
avaient  du  mal  à  contenir  l'ardeur  de  leur  esprit 
apostolique,  et  laissaient  jaillir,  malgré  eux,  la 
flamme  qui  les  emporte  vers  les  âmes  altérées  de 
justice  et  de  béatitude?  Dieu  soit  béni  qui,  au  mi- 
lieu de  nos  épreuves,  ranime  notre  vaillance! 

Mais  c'est  avant  tout  par  le  règne  de  la  vérité  que 
se  préparera  le  salut  de  la  société. 

Si  nous  en  sommes  convaincus,  Messieurs, 
notre  zèle  doctrinal  se  traduira  par  l'ardeur  que 
nous  mettrons  à  servir  les  œuvres  de  propagande. 

D'abord,  nous  travaillerons  à  conserver  et  à 
multiplier  les  moyens  qui  nous  restent  de  répandre 
nos  idées.  De  tout  notre  cœur,  nous  nous  emploie- 
rons à  faire  entendre  la  parole  évangélique  :  nous 
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efforçant  d'assurer  aux  populations  l'enseignement 
suivi,  régulier,  répété  de  la  religion;  favorisant 
toutes  les  formes  de  l'apostolat,  car  il  faut  aux 
uns,  et  d'ordinaire,  une  explication  de  l'Evangile 
simple  et  accessible  aux  intelligences  les  moins  cul- 
tivées ;  aux  autres, une  exposition  rigoureusement 
enchaînée  et  harmonisée  avec  les  oracles  authen- 
tiques de  la  philosophie  et  de  la  science.  L'en- 
seignement de  la  vérité  catholique  comporte  des 
instructions  familières,  destinées  à  verser  chaque 
jour  un  rayon  de  lumière  dans  l'esprit  de  la  mul- 
titude ;  des  discours  solennels,  enveloppés  d'éclat 
et  capables  de  faire  briller  la  splendeur  de  notre 
pensée;  des  missions  appelées  à  réveiller  les  con- 
sciences endormies  :  vouloir  s'en  tenir  à  un  genre 
serait  céder  à  une  étroitesse  de  vues  détes- 
table, et  laisser  dans  la  détresse  des  âmes  qui  de- 
mandent que  nous  proportionnions  notre  verbe  à 
leurs  inquiétudes  et  à  leurs  besoins.  Nous  aiderons 
cette  institution  admirable,  la  plus  nécessaire  de 
toutes,  l'institution  des  catéchistes,  créée  pour  at- 
teindre les  enfants,  les  jeunes  gens,  les  adultes  les 
plus  ignorants  et  les  plus  abandonnés.  Nous  accor- 
derons notre  sympathie,  le  concours  de  notre  voix 
et  de  notre  bourse  aux  diverses  sociétés  de  confé- 
renciers, dont  le  but  est  de  faire  l'apologie  de  la 
Révélation  dans  les  moindres  villages,  d'éclairer 
dans  les  salles  profanes,  dans  les  auberges,  sur  les 
places  publiques,  les  catégories  d'hommes  qui  ne 

l'action  catholique.  —  13. 


194  l'action  catholique 

croient  pas,  pendant  que  le  prêtre  instruira  dans 
son  église  celles  qui  croient.  La  presse  trouvera  en 
nous  des  auxiliaires  dévoués,  prêts,  afin  d'en  étendre 
l'inlluence,  aux  sacrifices  de  temps  et  d'argent.  Loin 
de  laisser  périr  les  écoles  qui  ont  échappé  à  la  tour- 
mente, nous  leur  confierons  nos  enfants,  né  nous 
livrant  pas  à  ces  frayeurs  scandaleuses  qui  sont 
aujourd'hui  de  véritables  trahisons  de  la  cause  ca- 
tholique, et  qui  entraînent  tant  de  fidèles  à  aban- 
donner leurs  fils  aux  collèges  athées.  Si  Toppres- 
sion  devient  plus  radicale,  nous  exigerons  des 
instituteurs  et  des  professeurs  la  neutralité  voulue 
par  la  loi,  et  nous  nous  ameuterons  contre  le  pre- 
mier qui  osera,  dans  ses  cours,  s'en  prendre  à 
notre  symbole  ou  à  notre  décalogue.  Les  ouvriers 
de  tout  métier  savent  réclamer  avec  succès  la  jus- 
tice au  nom  de  leurs  intérêts  matériels;  comment, 
nous  catholiques  qui  sommes  des  millions,  n'avons- 
nous  pas  le  courage  d'imposer  le  respect  de  nos 
droits  les  plus  sacrés? 

Non  contents  de  défendre  avec  une  constance  in- 
vincible les  libertés  qui  vivent  encore,  nous  ne  ces- 
serons de  revendiquer  les  libertés  qui  sont  mortes. 
Nos  évêques,  nos  hommes  politiques,  à  force  d'élo- 
quence, de  courage,  avaient  conquis  la  liberté 
d'enseignement;  nous  l'avons  perdue,  c'est  à  nous 
delà  reprendre.  Un  souffle  de  haine  et  de  violence 
a  chassé  de  notre  territoire  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses si  nécessaires  à  la  diffusion  de   la  vérité  ; 
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c'est  à  nous  de  faire  se  lever  le  souffle  de  sym- 
pathie qui  les  ramènera  triomphants.  Il  ne  nous  est 
point  permis  de  nous  résigner  a  une  législation  qui 
nous  frappe  d'ostracisme;  nous  sommes  tenus  de 
la  combattre  et  de  lui  substituer  un  code  de  justice 
et  de  loyauté. 

Grâce,  Messieurs,  à  ces  œuvres  maintenues  et  à 
ces  œuvres  ressuscitées,  l'océan  de  la  lumière  chré- 
tienne viendra  de  nouveau  baigner  l'âme  française, 
l'Evangile  ressaisira  son  autorité  parmi  nous,  et  la 
bénédiction  de  Dieu,  qui  a  fait  la  gloire  de  notre 
passé,  préparera  la  fortune  de  notre  avenir. 
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(TOULOUSE,    CATHÉDKALE,  14  MAI  1908) 


Stabiles  estote  et  immobiles  :  abun- 
dantes  in  ope  Domini  semper,  scientes 
qiiod  labor  vester  non  est  inanis  in 
Domino. 

«  Soyez  fermes  et  inébranlables,  tra- 
vaillant toujours  de  plus  en  plus  à 
l'œuvre  de  Dieu,  sachant  que  votre 
effort  n'est  pas  vain  dans  le  Sei- 
gneur. » 

(I,  Gorinth.,  xv,  r.S.) 


Monseigneur^, 
Mes  Frères, 

Les  Congrès  catholiques,  qui  se  multiplient  sur 
la  surface  de  notre  pays,  sont  un  signe  de  la  vitalité 
de  l'Église,  un  pas  vers  des  organisations  nouvelles, 
la  préparation  d'un  temps  plus  libre  et  moins  tour- 
menté que  le  nôtre.  Les  assemblées  tenues  ici 
pendant  ces  derniers  jours  ont  été  consacrées  à  des 
échanges  d'idées,  à  Fétude  de  plans  à  appliquer. 
Mais  vos  discours,  vos  rapports,  vos  vœux  n'au- 
raient été  qu'une  manifestation  vaine,  s'ils  n'abou- 

1.  M^'-  Germain,' archevêque  de  Toulouse. 
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tissaient  aux  œuvres.  Après  avoir  parlé,  il  faut 
agir,  mettre  au  service  de  la  société  chrétienne 
toutes  les  énergies  dont  vous  disposez,  afin  que, 
soutenue  par  vous,  cette  société  puisse,  dans  la 
plénitude  de  son  autorité  et  de  son  indépendance, 
remplir  sa  mission. 

Mon  rôle  est  donc  de  vous  exhorter  à  l'effort  vi- 
goureux et  persévérant,  de  répéter  à  chacun  de 
vous  :  «  Dans  le  drame  poignant  qui  se  joue,  il 
n'est  permis  à  personne  de  s'abstenir,  de  se  ren- 
fermer dans  une  inertie  qui  est  toujours  coupable, 
qui,  a  l'heure  où  nous  sommes,  serait  criminelle.  » 

Je  voudrais  demander  au  passé  la  leçon  du  pré- 
sent :  vous  enseigner  ce  que  vous  avez  à  faire,  en 
vous  rappelant  ce  qu'ont  fait  les  catholiques  du 
xix^  siècle  ;  vous  indiquer  où  vous  devez  tremper 
vos  forces,  en  vous  montrant  à  quelles  sources  ils 
ont  trempé  testeurs. 

Monseigneur, 

Tout  à  l'heure,  en  mon  absence,  vous  avez  daigné 
me  nommer  chanoine  d'honneur  de  votre  antique 
métropole.  J'en  éprouve  quelque  confusion,  mais 
je  suis  fort  touché  du  sentiment  qui  a  inspiré 
Votre  Grandeur,  car,  avant  de  rejaillir  sur  moi, 
votre  bienveillance  honore  des  hommes  qui  me 
sont  chers,  mes  frères  de  Toulouse.  Je  vous  re- 
mercie en  môme  temps  de  m'avoir  invité  à  prendre 


L APOSTOLAT    PAR    LES    OEUVRES  201 

la  parole  devant  cette  immense  assemblée,  et  je 
prie  Dieu  de  donner  à  ces  trois  journées  une 
fécondité  durable,  récompense  légitime  de  votre 
apostolique  initiative. 


I 


La  question  de  l'enseignement,  voilà  ce  qui  do- 
mine l'histoire  religieuse  du  xix^  siècle,  comme 
d'ailleurs  tous  les  problèmes  de  l'ère  dans  laquelle 
nous  entrons.  Sur  ce  terrain  les  catholiques  d'élite, 
qui  ont  rendu  à  l'Eglise  dans  notre  pays  son 
empire  et  son  éclat,  ont  lutté  presque  sans  trêve 
pendant  près  de  cent  ans.  La  raison  en  est  que 
portant  en  nous  le  verbe  de  Dieu  nous  avons  le 
droit  imprescriptible,  le  devoir  impérieux  de  le 
répandre.  Et  dans  cette  société  si  rétive  issue  de  la 
Révolution,  il  était  particulièrement  nécessaire  et 
difficile  d'assurer  la  propagation  de  la  vérité  natu- 
relle et  surnaturelle  contenue  dans  l'Evangile.  Il  y 
fut  pourvu  par  l'école,  par  la  presse,  par  la  parole, 
par  les  livres. 

Dès  1814  et  1816,  Lamennais  et  Chateaubriand 
s'indignaient  contre  la  prétention  qu'avait  l'État 
d'accaparer  l'éducation  de  la  jeunesse.  En  1831, 
r Avenir^  avec  une  fougue  et  une  véhémence  qui 
lui  étaient  habituelles,  réclamait  la  liberté  d'ensei- 
gnement;  il  en  appelait  aux  pères   de  famille,  à 
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tous  les  citoyens,  et  il  les  exhortait  à  exiger  de 
la  Chambre  la  reconnaissance  de  leur  droit.  Le 
9  mai,  forts  de  leur  principe  :  «  La  liberté  ne  se 
donne  pas,  elle  se  prend,  elle  se  conquiert  par 
une  lutte  incessante  »,  MM.  de  Goux,  Lacordaire, 
Montalembert,  sans  solliciter  aucune  autorisation, 
ouvrirent  une  école  gratuite.  L'école  fut  fermée, 
mais  la  question  était  posée  devant  Fopinion,  de- 
vant les  tribunaux,  devant  les  pairs.  En  1833, 
harcelé  par  des  voix  qui  refusaient  de  se  taire,  et 
obéissant  peut-être  à  ses  propres  convictions, 
M.  Guizot  affranchissait  l'enseignement  primaire 
de  la  tyrannie  du  monopole  universitaire. 

Ce  n'était  pas  assez  :  dans  le  domaine  de  l'instruc- 
tion secondaire,  le  gouvernement  commandait  en 
souverain  absolu.  Ses  lycées  jouissaient  de  tous  les 
privilèges;  quelques  maisons  indépendantes  comme 
Juilly  et  Pontlevoy  étaient  à  peine  tolérées,  et  les 
petits  séminaires  étaient  soumis  à  d'iniques  restric- 
tions. En  1836,  un  projet  de  loi,  le  plus  libéral,  je 
crois,  qui  ait  été  présenté,  fut  élaboré  par  le  même 
M.  Guizot,  approuvé  par  M.  Saint-Marc  Girardin. 
Mais  un  amendement  vint  en  mutiler  la  substance, 
sans  compter  que  la  chute  du  ministère  l'empêcha 
d'être  discuté  à  la  Chambre  des  Pairs.  De  1836  à 
1850,  Montalembert  mena  une  campagne  héroïque. 
On  le  vit  tenir  tête  au  Parlement,  en  une  seule 
session  monter  jusqu'à  douze  fois  à  la  tribune  pour 
confondre   ses  adversaires  et  reprendre   ses  argu- 
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ments  ;  résister  successivement  à  M.  de  Salvandy, 
à  M.  Villemain,  à  M.  Cousin,  à  M.  Thiers,  à  M.  de 
Bropjlie  ;  repousser  toutes  les  propositions  destinées 
à  tromper  le  public  et  à  endormir  les  catholiques  ; 
lutter  contre  Findiflérence,  la  timidité,  le  découra- 
gement, la  trahison  de  ses  amis  ;  remuer  le  sol  élec- 
toral et  le  monde  intellectuel  ;  emporter  enfin,  avec 
Faide  du  P.  de  Ravignan,  de  M^'  Dupanloup,  de 
M^'  Parisis,  de  M.  de  Falloux,  le  vote  de  1850 dont, 
malgré  tout,  nous  avons  tant  profité. 

Cependant  renseignement  supérieur,  dont  dé- 
pend la  saine  formation  des  maîtres,  nous  restait 
interdit.  En  1831 ,  des  étudiants  présidés  par  Ozanam 
protestèrent  courageusement  contre  les  professeurs 
qui  osaient  traiter  avec  hostilité  la  doctrine  évan- 
gélique.  Fiers  et  modestes,  ils  écrivirent  aux  titu- 
laires les  plus  illustres  des  chaires  officielles,  et 
réclamèrent,  sans  se  lasser,  le  respect  de  leurs  con- 
victions. Obligés,  à  la  fin,  de  connaître  et  de  lire 
tout  haut  des  professions  de  foi  que  le  public  applau- 
dissait, des  hommes  comme  M.  JoulTroy  sentirent 
la  nécessité  de  mesurer  leur  langage,  de  tenir 
compte  dans  leurs  leçons  de  cette  force,  immortelle 
quoi  qu'en  disent  les  apostats,  le  Christianisme. 
Lorsque  en  1835  fut  érigée  la  Faculté  de  Louvain, 
le  même  groupe  composa  une  adresse  aux  promo- 
teurs de  cette  œuvre,  qui  a  joué  un  rôle  incompa- 
rable dans  les  destinées  de  la  Belgique,  et  cria  son 
espérance  de  voir  bientôt  la  France  imiter  sa  voi- 
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sine.  Ne  pouvant  créer  des  écoles  supérieures,  du 
moins  nos  jeunes  gens  fondèrent-ils  une  revue, 
r Université  Catholique^  qui,  sous  la  direction  de 
l'abbé  Gerbet,  discuta  les  erreurs  et  exposa  nos 
idées;  du  moins  réussirent-ils  à  mériter  des  postes, 
où  ils  surent  gagner  les  esprits  par  la  valeur  de 
leur  science  et  les  cœurs  par  la  dignité  immaculée 
de  leur  vie  morale.  Longtemps  encore  la  liberté  du 
haut  enseignement  devait  être  refusée.  Pourtant 
ridée  ne  cessait  pas  de  se  propager.  En  1867,  le 
projet  des  instituts  indépendants  fut  écarté  une 
fois  de  plus,  mais,  après  les  campagnes  du  P.  d'Alzon 
et  le  congrès  de  1872,  il  devint  impossible  de 
s'opposer  aux  vœux  des  croyants;  et,  en  1875,  sur 
les  débris  du  trône  napoléonien  s'élevèrent  ces 
phares  destinés  à  éclairer  les  âmes  avides  d'une 
doctrine  plus  approfondie  et  plus  orthodoxe:  les 
universités  catholiques. 

La  presse  est  le  second  moyen  de  répandre  la 
vérité.  Si  elle  n'existait  pas,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'in- 
venterais ;  je  suis  trop  convaincu  qu'elle  égare  plus 
qu'elle  n'instruit,  qu'elle  corrompt  plus  qu'elle  ne 
sanctifie.  Mais  elle  vit;  en  soi,  d'ailleurs,  elle  est 
susceptible,  comme  toutes  les  forces  créées,  de  ser- 
vir le  vrai  et  le  bien  autant  que  le  faux  et  le  mal. 
Nos  devanciers  le  comprirent,  et  ce  n'est  pas  leur 
faute  si  cette  force  colossale  ne  fut  pas  plus  tôt  uti- 
lisée.   «  11  faut   se    garder,    disait    Lacordaire,   de 
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quitter  la  plume.  Sans  doute,  c'est  un  rude  métier 
d'écrire;  mais  la  presse  est  devenue  trop  puissante 
pour  y  abandonner  son  poste.  Ecrivons  non  pour 
l'immortalité,  mais  pour  Jésus-Christ...  Quand  per- 
sonne ne  nous  lirait  plus  dans  cent  ans,  qu'importe? 
La  goutte  d'eau  qui  aborde  la  mer  n'en  a  pas  moins 
contribué  à  faire  le  fleuve,  et  le  fleuve  ne  meurt 
pas^  » 

V Avenir,  malgré  ses  erreurs  et  ses  témérités,  fut 
une  initiative  heureuse.  Sous  l'impulsion  de  ses  fon- 
dateurs et  avec  leur  concours,  on  vit  naître  des  jour- 
naux exclusivement  chrétiens  à  Reims,  à  Metz,  à 
Nancy,  à  Strasbourg,  à  Dijon,  à  Besançon,  à  Lyon,  à 
Marseille,  à  Montpellier,  ici  même,  à  Bordeaux,  à 
Bayonne,  en  Auvergne,  en  Bretagne,  en  Normandie. 
Grâce  à  eux  f  Univers  vécut,  grandit,  trouva  enfin 
un  directeur  de  génie,  Louis  Veuillot,  qui  défendit 
l'Eglise  avec  intrépidité,  et  qui  frappa  de  ses  im- 
pitoyables traits  les  disciples  de  Voltaire.  A  leur 
suite  se  développa  cette  œuvre  déjà  gigantesque 
qui  s'appelle  la  Bonne  Presse,  et  qui  chaque  jour 
gagne  en  influence  et  en  perfection.  Ah  !  mes  frères, 
que  n'avons-nous  l'ardeur  de  ces  hommes  !  Les 
feuilles  catholiques,  supérieures  aux  autres,  parce 
qu'elles  contiennent  la  vérité  naturelle  et  divine, 
seraient  aujourd'hui  maîtresses  de  l'opinion. 

1.  Lettres  à  des  jeunes  gens,  2  octobre  1839. 
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La  parole  demeurera  toujours  l'arme  par  excel- 
lence pour  quiconque  veut  éclairer  les  pensées  et 
toucher  les  consciences.  Certes,  jamais  la  chaire  sa- 
crée n'a  manqué  d'évangélisles,  et  il  ne  nous  est 
point  permis  de  traiter  avec  dédain  les  précurseurs 
de  la  prédication  contemporaine.  Il  en  est,  comme 
M»""  de  Frayssinous,  qui  méritent  d'être  placés  au 
premier  rang.  Cependant,  d'une  manière  générale, 
nos  temples  étaient  déserts.  11  était  urgent  de  rendre 
au  verhe  de  Dieu  Thonneur  et  la  popularité  qui  lui 
appartiennent.  Sentant  d'une  part  le  besoin  de 
s'instruire  afin  de  servir  leur  foi  avec  plus  de  lu- 
mières, sachant  de  l'autre  que  lapostolat  est  du 
ressort  des  pontifes  et  de  leurs  délégués,  Ozanam 
et  ses  amis  s'adressèrent  à  M^'  de  Quélen  pour  faire 
monter  à  Notre-Dame  Lacordaire  et  Ravignan.  Leur 
génération  fut  transportée  par  ces  accents  tour  à 
tour  terriliants  comme  les  foudres  du  Sinaï,  ou  at- 
tendris comme  le  sermon  qui  berçait  dans  l'espé- 
rance les  foules  de  Galilée.  Elle  but  jusqu'à  l'ivresse 
et  jusqu'à,  l'extase  au  torrent  de  la  Révélation.  Tan- 
tôt frémissante  et  hors  d'elle-même,  tantôt  acca- 
blée et  vaincue,  elle  était  à  la  merci  de  l'Esprit  qui 
la  tournait  et  la  retournait  à  son  gré.  Sceptiques, 
athées,  philosophes,  littérateurs,  personnages  poli- 
tiques se  pressaient  sous  les  voûtes  enchantées  de 
la  basilique  nationale,  qui  jamais  n'avait  assisté  à 
pareille  fête  ;  et  bientôt  le  Christ  voyait  s'asseoir  à 
son  banquet  des  milliers  d'hommes  croyants  et  re- 
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cueillis.  Cet  enseignement  eut  un  retentissement 
dans  le  monde  entier  :  dans  tous  les  milieux  et 
dans  toutes  les  races  il  concilia  au  Catholicisme 
une  sympathie  qui  de  longtemps  ne  devait  se  re- 
froidir. 

Le  livre  est  le  dernier  instrument  de  l'apostolat 
dans  Tordre  intellectuel,  l^e  livre  est  une  œuvre 
élaborée  avec  patience  :  la  pensée  ne  s'y  préci- 
pite pas  comme  dans  le  journal  ou  la  revue,  les  af- 
firmations sont  réfléchies  avant  d'être  livrées  au 
public  ;  la  raison  s'y  critique  elle-même,  contrôle 
ses  propres  arguments,  dénonce  les  sophismes  et 
les  préjugés  avec  autorité,  laisse  à  la  vérité  un  té- 
moignage durable.  Le  groupe  dont  je  parle  étudia 
avec  ardeur,  explora  les  riches  archives  de  la 
chrétienté,  consulta  l'histoire,  la  mystique,  la  phi- 
losophie, la  littérature,  l'art  ;  puis  évêques,  prêtres, 
moines^  laïcs  prirent  la  plume.  Dom  Guéranger 
évoqua  l'âme  de  l'Eglise  primitive  :  son  Année  litur- 
gique remit  en  honneur  la  prière  canoniale  et  tradi- 
tionnelle, donna  l'élan  à  ces  travaux  bénédictins  qui 
exercent  sur  la  foi  et  sur  la  piété  une  si  salutaire 
influence,  inaugura  cette  lutte  qui  finira  par  bannir 
de  nos  sanctuaires  tout  ce  qui  rappelle  l'appareil 
profane  et  la  note  malsaine  du  théâtre  et  de  la 
mondanité.  Les  vies  de  Sainte  Elisabeth  et  de  Saint 
Dominique  réhabilitèrent  ce  xm*'  siècle  si  grand  et 
si  méconnu  ;  saint  Pie  V  apparut  avec  sa  physio- 
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nomie  austère,  et  en  lui  les  représentants  les  plus 
illustres  de  la  papauté  furent  vengés  des  accusations 
et  des  calomnies  répandues  contre  leur  mémoire. 
L'apologie  de  M.  Auguste  Nicolas  justifia  nos 
dogmes  et  nos  pratiques;  Rio  remonta  aux  prin- 
cipes de  l'art  chrétien.  Dénoncé  avec  colère  par 
Montalembert,  le  vandalisme  s'arrêta  confus  et 
déconcerté  ;  de  nouvelles  écoles  de  peinture, 
d'architecture,  de  sculpture  se  formèrent,  d'oii 
sortirent  les  restaurations  de  Viollet-le-Duc  et 
les  fresques  de  Flandrin.  Le  roman  honnête  sut, 
avec  Louis  Veuillot,  commander  l'admiration.  Oza- 
nam  ressuscita  le  souvenir  des  Germains  et  de  leur 
civilisation,  glorifia  le  génie  de  Dante  et  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Et  que  de  noms,  que  d'œuvres 
admirables  je  suis  contraint  de  passer  sous  silence  ! 
Les  pierres  de  nos  temples,  les  mélodies  de  nos 
hymnes  sacrées  chantèrent  les  bienfaits  de  Dieu  et 
de  la  Révélation  ;  des  flots  de  pure  lumière  tombè- 
rent de  nos  chaires,  s'échappèrent  de  nos  livres,  de 
nos  journaux,  de  nos  toiles,  entraînèrent  les  esprits 
les  plus  rebelles.  Quel  labeur  !  quels  combats  î 
quel  triomphe  I 


Inlassables  dans  leurs  luttes  pour  l'enseignement 
de  la  vérité  catholique,  nos  aînés  du  siècle  qui 
vient  de  finir,  se  dépensèrent  aussi  sans  compter 
dans  les  œuvres  de  justice  et  de  charité. 
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On  jour,  Ozanam  fut  vivement  attristé  en  enten- 
dant des  adversaires  reprocher  au  catholicisme  sa 
stérilité  dans  l'ordre  social.  Rien  n'était  plus  in- 
juste que  cette  accusation  ;  mais  il  fallait  montrer 
que  l'Eglise  était  par  excellence  l'école  de  la 
justice  et  de  la  fraternité,  qu'elle  trouvait  dans 
l'Evangile  les  principes  les  plus  capables  d'amé- 
liorer le  sort  des  hommes  et  d'établir  la  paix 
parmi  eux.  Lamennais  pressait  de  toutes  ses 
forces  ses  amis  de  s'occuper  du  peuple,  de  lui  en- 
seigner ses  devoirs  et  ses  droits,  de  défendre  ses 
intérêts.  Il  mêla  certes  à  ses  appels  brûlants  des 
exagérations,  des  colères,  des  malédictions,  des 
blasphèmesaussicondamnablesaujourd'hui  qu'hier; 
mais  il  souligna  l'égoïsme  trop  porté  à  oublier  les 
lois  d'équité,  qui  doivent  présider  aux  relations  des 
classes  entre  elles.  Ses  disciples  demandèrent  une 
distribution  moins  arbitraire  des  biens  terrestres, 
en  opposant  la  misère  de  la  multitude  au  dévelop- 
pement anormal  de  la  richesse  au  profit  de  quelques- 
uns  ;  ils  flétrirent  les  abus  odieux  dont  souvent  les 
petits  sont  les  victimes,  protestant  contre  la  modi- 
cité de  certains  salaires,  suppliant  les  parlements 
d'accorder  aux  humbles  le  repos  régulier  exigé  par 
la  nature  et  prescrit  par  la  religion,  répétant  que 
le  Christianisme,  si  respectueux  de  la  propriété  pri- 
vée, met  néanmoins  des  limites  à  son  usage  ;  ils 
sommèrent  le  gouvernement  de  protéger  les  en- 
fants, d'interdire  sé\èrement  que  dans  les  manu- 
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factures  on  les  condamnât  à  un  travail  au-dessus 
de  leur  âge  ;  partout  ils  déclarèrent  la  guerre  à  la 
concentration  à  outrance,  à  la  tyrannie  administra- 
tive, à  ((  la  barbarie  industrielle  »,  comme  disait 
Montalembert. 

Il  fallait  s'attendre  aussi  à  les  voir  répudier  éner- 
giquement  les  théories  individualistes  émanées  du 
Protestantisme  et  de  la  Révolution,  pour  y  substi- 
tuer les  idées  de  groupement.  Leur  principe  était 
que  l'isolement  mène  fatalement  à  toutes  les  dé- 
tresses. Aussi  poussèrent-ils  les  catholiques  en  gé- 
néral et  les  ouvriers  en  particulier  à  s'associer, 
pour  s'aider  mutuellement  et  pour  tenir  en  échec 
l'alliance  si  fréquente  de  l'Etat  et  de  l'impiété,  du 
pouvoir  et  du  capital.  Dégagées  des  exagérations  qui 
parfois  venaient  les  fausser,  ces  doctrines  étaient 
puisées  aux  traditions  les  plus  saines,  aux  sources 
les  plus  pures  du  Christianisme;  Léon  XIII  allait 
les  reprendre,  les  ordonner  dans  ce  Code  incom- 
parable des  communautés  humaines,  l'Encyclique 
Rerum  novarum,  et  Pie  X  nous  presse  de  les  appli- 
quer à  notre  génération.  Si  la  République  de  1848, 
si  les  conflits  qui  éclatèrent  à  cette  époque  entre  les 
classes  ne  se  tournèrent  pas  contre  la  Religion, 
c'est  que  le  peuple  espérait  beaucoup  de  l'interven- 
tion de  l'Eglise,  et  comptait  sur  nous  pour  l'amé- 
lioration de  sa  fortune. 

Si  long  que  soit  le  bras  de  la  justice,  il  n'atteint 


l'apostolat  par  les  oeuvres  211 

point  tous  les  maux.  Des  blessures  restent  qui  ne 
se  peuvent  panser  que  par  la  charité.  A  la  charité 
de  créer  une  solidarité  féconde  en  toutes  sortes  de 
progrès  sociaux,  à  elle  de  nous  incliner  les  uns 
vers  les  autres,  de  nous  obliger  à  nous  regarder 
comme  les  fils  du  même  Père  et  comme  les  héritiers 
du  même  royaume,  de  nous  enchaîner  par  le  lien 
d'une  sincère  et  mutuelle  dilection.  Jamais  la  tran- 
quillité ne  régnera,  si  les  petits  ne  se  sentent  pas 
aimés  parles  grands,  si  les  grands  n  arrivent  pas  à 
se  faire  aimer  par  les  petits.  Mais  aimer,  ce  n'est  pas 
seulement  otlrir  une  aumône,  soigner  dans  la  ma- 
ladie, secourir  dans  le  chômage,  assurer  un  refuge, 
du  pain,  de  l'air,  de  la  lumière  :  c'est  donner  ce  que 
l'on  a  de  plus  précieux,  son  cœur,  c'est  tendre  la 
main  sans  défiance  et  sans  arrière-pensée,  c'est  peu 
à  peu  renverser  les  préjugés  qui  séparent.  Il  n'est 
pas  besoin  pour  cela  de  flatter  la  masse,  de  lui 
accorder  des  droits  qu'elle  n'a  pas,  de  la  leurrer  par 
des  promesses  que  Ton  ne  pourra  tenir.  Laissons 
ces  moyens  de  mauvais  aloi  à  nos  adversaires  ;  la 
vérité  suffit  à  établir  le  règne  de  l'idéal  possible 
sur  la  terre. 

Ozanam  et  ses  amis,  guidés  par  M.  Bailly,  eurent 
l'intelligence  de  la  situation.  Le  but  des  Confé- 
rences de  Saint- Vincent-de-Paid  fut  sans  doute  de 
subvenir  aux  besoins  matériels  du  pauvre,  mais 
surtout  de  rapprocher  l'homme  cultivé  de  l'igno- 
rant, le  riche  du  misérable,  de  créer  un  courant  de 
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sympathie  entre  les  diverses  catégories,  de  prouver 
aux  déshérités  que,  sous  les  poitrines  chrétiennes, 
vivent  des  âmes  compatissantes.  Pendant  que  les 
tribuns  et  les  charlatans  discutaient  sur  la  dignité 
de  l'individu,  sur  la  nécessité  de  revenir  à  la  com- 
munauté des  biens,  nos  adolescents  montaient  les 
étages  de  leur  quartier,  visitaient  les  malheureux, 
et  par  la  grâce  de  leur  compagnie,  par  la  fraî- 
cheur de  leur  tendresse  fraternelle,  ils  apaisaient 
les  cœurs  ulcérés.  Au  bout  de  vingt  ans,  les  Confé- 
rences visitaient  vingt  mille  besogneux  à  Paris; 
cinq  cents  Sociétés  s'étaient  formées  sur  le  modèle 
delà  première;  le  saint  enthousiasme  avait  gagné 
l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Amé- 
rique et  jusqu'à  Jérusalem. 


Pour  donner  plus  de  puissance  à  ces  œuvres 
d'illumination,  d'apostolat,  de  justice,  de  charité, 
pour  les  perpétuer,  pom^  les  faire  rayonner  au 
dehors  et  d'un  bout  à  l'autre  de  l'univers,  il  fallait 
des  armées  compactes,  disciplinées,  affranchies  des 
soucis  terrestres  :  les  ordres  religieux.  Les  ordres 
religieux  sont  de  l'essence  de  l'Eglise,  adit  Léon  XIII, 
ils  sont  nécessaires  au  monde,  comme  les  conseils 
le  sont  à  l'Evangile. 

U Avenir  défendit  dès  le  premier  jour  la  liberté 
de  la  vocation  religieuse,  avec  une  ardeur  qu'on 
ne  saurait  trop  proposer  à  l'imitation  de  la  jeu- 
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nesse  contemporaine.  A  Aix,  un  officier  avait  fait 
jeler  en  prison  des  Capucins  sous  prétexte  qu'ils 
portaient  leur  habit  :  «  N'aura-t-on  plus  en  France, 
s'écria  f  Avenir^  le  droit  de  vivre  et  de  se  vêtir  à  sa 
gaise?  »  L'opinion  s'émut  et  contraignit  le  gou- 
vernement à  transférer  le  général  coupable  dans 
une  autre  garnison.  Un  arrêté  du  préfet  de  Nantes 
avait  prononcé  la  dissolution  de  la  communauté  de 
La  Meilleraye  :  «  Opposons,  dit  Lacordaire,  à  la 
force  qui  abuse  d'elle-même  la  puissance  du  droit, 
et  souvenons-nous  que,  si  la  mission  du  chrétien 
sur  la  terre  est  de  souffrir  pour  consoler  ceux  qui 
souffrent,  il  en  est  une  autre  non  moins  grande, 
qui  est  de  conserver  la  justice  à  ceux  qui  sont 
faibles  en  résistant  à  ceux  qui  sont  forts.  »  L'Agence 
générale  entama  trois  procès,  et  l'on  finit  par 
laisser  aux  Trappistes  restés  dans  leur  monastère 
la  liberté  de  porter  leur  bure  et  de  vaquer  à  la 
contemplation. 

Montalembert  par  son  Histoire  des  Moines  et  Occi- 
dent^ Ozanam  par  ses  études  sur  les  Poètes  fran- 
ciscains, Lacordaire  par  sa  Vie  de  saint  Dominique, 
Ravignan  par  son  livre  sur  Clément  XIV  et  sur 
les  Jésuites,  travaillèrent  le  public  et  modifièrent 
ses  idées.  Dans  les  parlements,  nos  devanciers 
repoussèrent  tout  projet  de  loi  qui  excluait  des 
libertés  communes  les  différents  Ordres  ;  ils  ne 
se  résignèrent  même  pas,  sous  prétexte  de  sauver 
les  autres  Congrégations,  à  sacrifier  la  Compagnie 
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de  Jésus,  car,  ils  le  savaient,  le  principe  qui 
permet  de  violer  le  droit  d  un  citoyen  permet 
de  violer  le  droit  de  tous  les  autres.  Bien  que 
le  gouvernement  demeurât  défiant,  il  fut  obligé 
de  se  montrer  tolérant.  Dom  Guéranger  ramena 
sur  notre  territoire  la  grande  famille  bénédictine; 
la  robe  blanche  des  Frères-Prêcheurs  fut  acclamée 
sous  les  voûtes  de  Notre-Dame,  à  la  Chambre  des 
députés,  à  l'Académie.  Derrière  ces  deux  illustres 
corporations  les  instituts  nouveaux  se  fondèrent. 
Des  légions  d'âmes  se  vouèrent  à  l'instruction  de 
la  jeunesse,  à  l'apostolat,  au  soin  des  malades,  des 
orphelins,  des  malheureux  ;  des  milliers  déjeunes 
hommes  portèrent  au  loin  la  lumière  du  Christ  et 
la  langue  de  la  France.  Des  œuvres  multipliées  et 
variées  à  l'infini  couvrirent  le  monde  ;  et  il  a  fallu 
la  fureur  et  la  folie  de  ces  dernières  années  pour 
arrêter  un  instant  le  glorieux  essor  donné  partout 
au  bien. 


II 


Oii  donc,  mes  Frères,  ces  hommes  allaient-ils 
chercher  la  force  de  tant  travailler,  de  tant  lutter, 
de  tant  souffrir?  Quelle  puissance  mystérieuse  les 
animait,  soutenait  leur  courage  et  leur  action? 

D'abord  et  avant  tout  c'était  l'esprit  d'amour.  Ils 
aimaient  Dieu  de  toutes  leurs  forces,  ils  entrete- 
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naient  en  eux  le  feu  sacré  de  leur  sentiment  par 
leurs  rapports  continus  avec  le  Très-Haut.  Les  uns 
récitaient  le  bréviaire,  d'autres  s'engageaient  dans 
la  règle  des  Tiers-Ordres  :  tous,  évêques,  prêtres, 
laïcs,  se  livraient  à  des  prières  ardentes.  Au  matin 
de  leurs  combats,  ils  accusaient  humblement  leurs 
fautes,  s'approchaient  de  la  Table  Sainte,  deman- 
daient à  Notre-Seigneur  l'énergie  indomptable 
qu'ils  devaient,  durant  le  jour,  consacrer  au  ser- 
vice de  l'Eglise.  Le  soir,  après  leur  victoire  ou  leur 
défaite,  ils  revenaient  remercier  le  Maître,  ou  sol- 
liciter de  lui  la  consolation  et  le  baume  capables 
d'adoucir  leurs  blessures. 

De  leurs  âmes  ils  faisaient  passer  leur  ardeur 
dans  l'âme  des  autres.  Il  m'a  été  donné  sur  le  che- 
min de  mon  apostolat,  à  Paris,  à  Nancy,  à  Lyon,  à 
Narbonne,  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Tours,  de 
rencontrer  leurs  disciples.  J'ai  été  frappé  de  l'émo- 
tion avec  laquelle  ils  parlaient  de  Dieu  et  du 
Christ;  je  les  ai  vus  se  prosterner  dans  le  temple, 
s'abîmer  dans  une  contemplation  et  dans  un  recueil- 
lement si  profonds  que  je  rougissais  de  ne  pas 
me  sentir  à  leur  hauteur. 

Ils  ont  aimé  l'Eglise,  leurs  frères,  leur  pays.  En 
eux  quelle  soif  de  rendre  à  l'Epouse  du  Christ  sa 
bienfaisante  royauté  sur  les  peuples  !  Quelle  impa- 
tience de  prouver  que  ses  principes  et  ses  institu- 
tions répondent  aux  besoins  et  à  toutes  les  nobles 
aspirations  des  générations  successives!  Quel  em- 
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pressement  à  remettre  en  lumière  la  gloire  de 
son  action  civilisatrice  et  la  beauté  incomparable 
de  son  histoire  !  Jaloux  de  son  autorité,  de  son 
indépendance,  ils  étaient  toujours  debout  dès 
qu'une  de  ses  libertés  était  entravée,  dès  que  le 
mensonge  essayait  de  fausser  sa  physionomie 
divine. 

Epris  de  leur  patrie,  ils  rêvaient  de  rétablir  et 
d'augmenter  son  influence  dans  le  monde,  de 
faire  d'elle  la  protectrice  du  droit,  de  la  justice, 
de  bannir  de  sa  vie  iutérieure  l'esprit  de  révolte 
et  l'esprit  de  tyrannie.  Malgré  les  épreuves  et  les 
secousses  politiques,  sociales,  morales,  intellec- 
tuelles par  lesquelles  elle  passait,  ils  ne  consen- 
taient point  à  dire  qu'elle  était  déchue,  à  désespé- 
rer de  son  avenir,  car,  quand  on  aime,  on  ne  se 
résigne  point  à  voir  disparaître  l'objet  de  son 
culte. 

Ils  aimaient  les  hommes  :  très  attachés  aux  idées, 
souvent  intransigeants  dans  leurs  conceptions,  ils 
respectaient  les  personnes,  fussent-elles  hostiles  à 
ce  qui  leur  était  cher.  Toujours  ardents  et  toujours 
courtois,  ils  tentaient  d'éclairer  leurs  adversaires 
et  de  les  apaiser  avant  de  les  accuser  et  de  les  con- 
damner. C'est  malgré  eux  que  les  traits  destinés 
aux  doctrines  atteignaient  les  individus.  Leur  pré- 
dilection allait  à  ceux  que  le  Christ  avait  le  plus 
recommandés  à  leur  sollicitude,  les  pauvres,  les 
faibles,    les    enfants,    les  orphelins  :  ils  en  deve- 
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naient  partout  les  avocats  et  les  bienfaiteurs. 
Quand  on  aime  Dieu,  l'Église,  son  pays,  ses  frères, 
quand  on  aime  tout  ce  qui  est  grand  et  bon,  on 
porte  en  soi  un  principe  d'activité,  dont  rien 
n  épuise  la  vertu. 

L'esprit  d'obéissance  fut  leur  seconde  force. 
A  remuer  tant  de  choses,  l'homme,  essentielle- 
ment faillible,  est  exposé  à  se  tromper  dans  ses 
pensées,  dans  ses  méthodes.  Le  seul  moyen  qu'il 
ait  de  rentrer  dans  la  vérité  spéculative  ou  pra- 
tique, c'est  de  se  soumettre  à  l'Eglise  infaillible 
dans  son  enseignement  officiel  et  assistée  d'en  haut 
dans  le  gouvernement  des  âmes. 

Plus  d'une  fois,  pendant  le  dernier  siècle,  les 
catholiques  s'égarèrent  d'un  côté  et  de  l'autre.  Ils 
furent  assez  nobles,  lorsque  les  pontifes  romains 
parlèrent,  pour  s'incliner  sans  réserve.  La  condam- 
nation de  rAvenii'  par  Grégoire  XVI  fut  un  rude  coup 
pour  ceux  qui  avaient  tant  espéré  de  cette  œuvre  ; 
il  sembla  à  plusieurs  que  la  vie  de  Lacordaire  et  de 
Montalembert  était  condamnée  désormais  à  la  sté- 
rilité. Le  premier,  immédiatement  se  rétracta;  le 
second,  quelque  temps,  fut  en  proie  à  une  crise 
déchirante,  cependant  la  foi  triompha  de  son  amitié: 
il  se  sépara  le  cœur  meurtri,  mais  enfin  il  se  sépara 
du  malheureux  grand  homme  qui  seul  périt  dans  la 
tempête.  Louis  Veuillot,  M^'  Pie  et  d'autres  avaient 
combattu  la   loi  de  1850,  convaincus  qu'elle  était 
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insuffisante;  le  Pape  se  prononça  :  sur-le-champ  et 
sans  arrière-pensée  ils  cessèrent  leur  opposition. 
L'encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllalms  dérou- 
tèrent plusieurs  esprits  qui  n'avaient  qu'impar- 
faitement compris  la  nécessité,  le  sens,  la  portée 
de  l'enseignement  pontifical.  Pourtant  personne 
n'hésita,  tous  se  prosternèrent  devant  le  Vicaire 
du  Christ  et  devant  son  autorité.  Le  Concile  du 
Vatican  travailla  au  milieu  de  vives  discussions; 
mais  lorsque  le  Saint-Esprit  par  l'organe  des  Pères 
eut  décidé,  partisans  et  adversaires  de  la  définition 
en  proclamèrent  les  articles  et  en  prirent  la  dé- 
fense. Le  comte  de  Mun,  plus  tard,  avait  conçu 
l'idée  d'un  Parti  catholique  ;  il  ne  s'agissait  pas  de 
doctrine,  il  s'agissait  de  tactique.  Léon  XIII  refusa 
d'adopter  ces  vues  :  immédiatement  le  noble  chré- 
tien renonça  à  son  projet.  Admirables  exemples, 
jeunes  gens,  que  je  signale  avec  émotion,  afin  qu'à 
l'occasion  vous  sachiez  les  suivre! 

Ces  hommes  avaient  senti,  mes  Frères,  qu'abdi- 
quer sa  pensée  propre  pour  se  soumettre  à  la  di- 
rection d'une  raison  supérieure,  c'est  se  grandir 
soi-même.  Ils  savaient  que  l'Eglise,  dansla  propa- 
gation de  l'Evangile  comme  dans  les  actes  de  son 
gouvernement,  n'est  inspirée  que  par  l'amour  de 
Dieu  et  l'intérêt  des  peuples.  L'histoire,  la  cons- 
cience, la  grâce  leur  avaient  appris  qu'on  se  perd  à 
jamais,  de  quelque  génie  qu'on  soit  doué,  quelque 
expérience  que  l'on  possède,  si   l'on  se  sépare  du 
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centre  de  riinité;  que  rompre  avec  le  Pape  et  dis- 
cuter ses  ordres,  c'est  rompre  avec  le  Christ  et  ré- 
voquer en  doute  la  sagesse  du  Père  ;  qu'invincible 
aussi  longtemps  qu'on  reste  attaché  à  Rome,  on 
retombe  dans  Timpuissance  dès  qu'on  brise  avec 
elle.  C'est  pourquoi  ils  placèrent  au-dessus  de  tout 
la  discipline,  et  méritèrent  ainsi  la  bénédiction  du 
ciel. 

L'esprit  de  sacrifice  fut  la  troisième  source  de  leur 
générosité.  L'amour  et  le  zèle  vivent  d'immolation. 

Pour  servir  les  causes  immortelles,  dont  ils 
étaient  devenus  volontairement  les  chevaliers,  les 
plus  illustres  croyants  du  xix«  siècle  dédaignèrent 
les  distractions  et  les  plaisirs  du  monde.  Encore 
que  plusieurs  appartinssent  par  leur  naissance  à 
une  société  brillante,  on  ne  les  vit  point  paraître 
dans  les  chasses  tumultueuses,  dans  les  fêtes,  dans 
les  dîners  opulents.  La  première  fois  qu'Ozanam 
fut  présenté  à  Chateaubriand,  celui-ci  demanda  : 
«  Allez-vous  au  spectacle? —  J'ai  promis  à  ma  mère 
de  n'y  point  aller,  »  répondit  le  jeune  homme 
un  peu  confus.  —  Chateaubriand  se  pencha  vers 
l'étudiant,  l'embrassa  avec  tendresse  et  lui  dit  : 
«  Je  vous  conjure  de  suivre  le  conseil  de  votre 
mère;  vous  ne  gagneriez  rien  au  théâtre,  et  vous 
pourriez  y  perdre  beaucoup.  » 

Ils  renoncèrent  à  leur  tranquillité.  Leur  vie  se 
passait  sur  un  champ  de  bataille  oii  ils  étaient  ex- 
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posés  à  tous  les  coups.  Chacun  de  leurs  efforts  sou- 
levait des  teaipêtes.  Sans  cesse  il  fallait  se  heurter 
aux  routines  du  passé,  aux  témérités  du  présent,  à 
l'inertie  des  bons,  à  la  colère  des  méchants.  Quand 
Lacordaire  et  Ravignan  eurent  donné  à  la  parole 
de  Dieu  la  splendeur  que  l'on  sait,  ils  furent  pour- 
suivis de  droite  et  de  gauche,  calomniés  par  la  ja- 
lousie des  uns,  mis  en  suspicion  parle  parti  pris  des 
autres,  épiés  dans  leurs  moindres  gestes,  et,  tantôt 
au  nom  de  la  littérature  ou  de  la  théologie,  tantôt 
au  nom  du  progrès  ou  de  la  tradition,  ils  furent 
critiqués  amèrement  dans  leurs  idées  les  plus 
incontestables.  Lorsque  furent  fondées  les  Con- 
férences de  Saint-Viîicent-de-Paul,  les  ministres 
d'alors  feignirent  de  ne  voir  dans  cette  institution 
qu'une  organisation  politique  :  Ozanam  et  ses  com- 
pagnons furent  traités  comme  des  conspirateurs, 
leur  charité  fut  entravée  par  des  tracasseries  sans 
nombre.  Les  promoteurs  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment durent  déjouer  les  ruses  des  gouvernements 
successifs,  agir  au  milieu  des  catholiques  follement 
acharnés  les  uns  contre  les  autres.  La  restauration 
des  ordres  religieux  eut  à  résister  aux  lois  révolution- 
naires, aux  chrétiens  sans  caractère  qui  confondent 
la  prudence  avec  la  lâcheté,  qui  s'épouvantent  de 
toute  initiative,  et  qui,  prêts  pour  sauvegarder  un 
intérêt  secondaire  à  toutes  les  compromissions,  ne 
savent  défendre  un  droit  qu'en  sacrifiant  les  autres. 
La    création    des  cercles   catholiques    suscita    des 
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hostilités  dans  les  plus  divers  milieux.  Ceux-ci 
criaient  au  socialisme;  ceux-là  à  la  réaction.  Pro- 
cédés misérables  qui  ne  peuvent  qu'indigner  les 
tempéraments  fiers  et  les  cœurs  intrépides  !  Ainsi 
ces  âmes  vaillantes  furent  en  butte  aux  contradic- 
tions, reçurent  des  traits  partis  de  tous  les  points 
de  l'horizon,  ne  remportèrent  des  victoires  qu'à 
force  de  constance.  Mais  cachant  sous  leurs  poi- 
trines des  cœurs  abreuvés  d'amertume  et  altérés 
de  sacrifice,  ces  grands  chrétiens  refusèrent  de 
céder  à  la  pression  des  intérêts  coalisés  contre  leur 
abnégation. 

Us  dirent  adieu,  quand  l'Esprit  le  leur  demanda, 
aux  joies  de  la  fortune,  de  la  famille,  de  la  liberté, 
et  se  fiancèrent  au  Christ  par  d'indissolubles  liens. 
Ils  allèrent  grossir  les  phalanges  du  clergé  séculier, 
ils  ensevelirent  leur  jeunesse  dans  les  cloîtres  de 
Saint-Benoît  ou  de  Saint-Bernard,  ils  se  donnèrent 
à  Tordre  de  Saint-Dominique,. de  Sainte-Thérèse 
ou  de  Saint-Ignace,  à  fOratoire  ou  à  la  Société  de 
Saint-Lazare;  sous  la  soutane  ou  sous  le  froc,  dans 
l'austérité  du  monastère  et  dans  la  sainteté  du  sa- 
cerdoce ils  se  transfigurèrent,  ils  devinrent  l'hon- 
neur de  rÉglise  et  trouvèrent  le  secret  d'exercer  une 
action  supérieure  et  une  influence  plus  étendue. 

Pour  servir  le  christianisme,  ils  abrégèrent  leurs 
jours,  ils  versèrent  leur  sang.  M"^'  Aff're  délibéré- 
ment s'offrit  aux  balles  des  révolutionnaires;  et  s'il 
tomba  seul  sur  la  brèche,  c'est  qu'il  refusa  l'escorte 
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des  jeunes  gens  qui  brûlaient  de  partager  son  sort. 
—  Un  jour,  Ozanam  était  au  lit,  atteint  de  la  ma- 
ladie qui  devait  l'emporter,  dévoré  parla  lièvre.  11 
apprend  que  son  auditoire  murmure,  Faccuse  d'en 
prendre  à  son  aise.  Aussitôt,  malgré  sa  famille, 
malgré  son  médecin,  il  se  lève  et  court  à  sa  chaire 
«  Je  veux,  dit-il,  honorer  ma  profession.  »  En  le 
voyant  apparaître,  pâle,  exténué,  tenant  à  peine 
debout,  l'assemblée  applaudit  avec  frénésie  comme 
pour  couvrir  la  voix  de  son  propre  remords.  Le 
professeur  commence  son  cours,  poursuit  sa  thèse; 
bientôt  son  visage  s'anime  et  se  colore,  son  émo- 
tion monte  et  gagne  les  assistants;  puis,  après 
s'être  élevé  une  dernière  fois  au-dessus  de  lui- 
même,  Ozanam  s'affaisse  en  jetant  ces  suprêmes 
paroles  :  «  Messieurs,  on  reproche  à  notre  siècle 
d'être  égoïste,  et  Ion  dit  les  professeurs  atteints 
de  l'épidémie  générale,  cependant  c'est  ici  que  nou-s 
altérons  nos  santés,  que  nous  usons  nos  forces.  Je  ne 
m'en  plains  pas,  notre  vie  vous  appartient;  jusqu'au 
dernier  souftle  vous  l'aurez.  Et  quant  à  moi,  si  je 
meurs,  ce  sera  à  votre  service.  »  —  Lacordaire  ve- 
nait d'expirer.  «  De  quoi  est-il  mort?»  demanda 
un  religieux  au  médecin.  «  D'avoir  prêché  »  répon- 
dit celui-ci  ;  «  tous  les  organes  qui  servent  à  la 
parole  sont  usés  ».  Dévoré  par  le  verbe  de  Dieu, 
quelle  gloire!  —  La  Commune  éclata,  les  continua- 
teurs de  cette  belle  génération  allèrent  au  supplice, 
la  tête  haute  et  le  cœur  ravi.  Le  P.  Olivaint  et  le 
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P.  Captier,  run  fils  de  Dominique,  l'autre  fils  de 
saint  Ignace,  tous  deux  disciples  de  ce  même  La- 
cordaire,  marchaient  en  tête  de  leurs  compagnons, 
et  sans  hésiter  versaient  leur  sang  comme  une 
goutte  d'eau  «  pour  le  bon  Dieu  ». 

Salut,  frères  aînés  !  salut,  frères  illustres,  héros 
de  l'Evangile,  martyrs  du  Christ!  Pour  remuer 
votre  temps,  vous  avez  sacrifié  votre  plaisir,  votre 
bonheur,  votre  santé,  votre  vie,  nous  gardons 
votre  mémoire  dans  l'enthousiasme  de  notre  pensée 
et  dans  l'amour  de  nos  cœurs  ! 

Telles  sont,  Messieurs,  les  dispositions  qui  ont 
rendu  nos  pères  capables  de  triompher  du  monde. 
Quand  on  vit  sous  l'empire  de  pareils  sentiments, 
on  est  maître  de  son  siècle  et  Ton  est  invincible. 

Qu'ai-je  besoin  maintenant  de  tirer  de  cette  his- 
toire à  peine  eftleurée  les  enseignements  qu'elle 
contient?  Le  souvenir  de  ce  passé  est  plein  de 
leçons  qui  apparaissent  lumineusement  à  vos 
esprits. 

Ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est  ce  qu'ils  ont  fait. 
Nous  avons  laissé  périr  la  liberté  de  l'école  qu'ils 
avaient  conquise:  à  nous  de  la  reprendre.  A  nous 
de  ramener  la  foule  dans  nos  temples,  à  nous  de 
favoriser  la  presse  catholique  et  de  lui  assurer  la 
place  souveraine  qui  lui  convient,  à  nous  de  caté- 
chiser le  peuple,  de  venger  par  nos  paroles  et  par 
nos  écrits  la  vérité  outragée    Que  les  questions  so- 
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ciales  trouvent  en  nous  tous  des  promoteurs  infa- 
tigables; sans  exagérer  les  droits  des  petits  et  sans 
les  diminuer,  nous  dégageant  à  la  fois  des  routines 
et  des  témérités,  faisons-nous  les  avocats  des  deux 
vertus  qui  régissent  la  fortune  des  nations,  la  justice 
et  la  charité  :  c'est  une  cause  qui  jaaiais  n'est 
entièrement  perdue,  car  il  nous  restera  toujours  à 
guérir  les  blessures  inévitables  de  l'iniquité  par  la 
sincérité  et  la  suavité  de  l'amour  fraternel.  Ne 
nous  résignons  pas  à  voir  bannir  ces  légions  saintes 
qui  s'appellent  les  congrégations  religieuses.  C'est 
l'avant-garde  de  l'armée  :  les  abandonner  serait,  sur 
tous  les  terrains,  nous  préparer  des  défaites. 

Mais  pour  agir  avec  efficacité,  il  faut  aimer  Dieu 
d'abord,  non  pas  d'une  manière  vague,  mais  comme 
il  veut  être  aimé,  de  tout  noire  cœur,  de  tout  notre 
esprit,  de  toutes  nos  forces.  Il  faut  ensuite  aimer 
l'Église,  tenir  pour  certain  d'un  côté  qu'elle  ne 
succombera  pas,  de  l'autre  que  sa  constitution 
sacrée  s'adapte  aux  besoins  de  tous  les  temps,  et 
que  sa  doctrine  offre  la  meilleure  solution  à  tous 
les  problèmes.  11  faut  aimer  notre  pays,  avoir 
confiance  dans  sa  destinée,  ne  jamais  prendre  rang 
parmi  les  lugubres  prophètes  qui  osent  prédire 
sa  mort.  11  faut  aimer  nos  frères,  prodiguer  notre 
sympathie  la  plus  chaude  à  ceux  qui  sont  victimes 
de  la  misère,  de  l'erreur,  de  la  corruption,  leur 
faire  sentir  que  notre  bienveillance  leur  reste, 
alors  même   que   nous    sommes  contraints   de  les 
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attaquer.  Que  Tesprit  d'obéissance  préside  à 
notre  conduite  !  Nous  sommes  faillibles,  il  est  tout 
naturel  que  nous  nous  trompions  ;  si  nos  chefs 
nous  signalent  nos  erreurs,  soyons  assez  grands 
pour  nous  soumettre  sans  amertume  et  sans  réti- 
cence. S'incliner,  ce  n'est  pas  offenser  la  sagesse, 
c'est  sortir  de  son  infériorité  iatellectuelle  pour 
s'élever  à  la  sublimité  de  la  raison  divine  dont 
l'Eglise  n'est  que  l'interprète.  Apprenons  à  nous 
sacrifier  joyeusement,  en  renonçant  aux  plaisirs 
mondains  qui  dévorent  inutilement  nos  jours;  en 
acceptant  notre  part  des  contradictions,  des  décep- 
tions, des  humiliations,  des  trahisons  même;  en 
supportant  sans  révolte  les  coups  et  les  blessures. 
Donnons  notre  vie,  si  l'Esprit  nous  appelle  au  sa- 
cerdoce qui  ne  périra  pas  ou  parmi  les  moines  qui, 
plus  encore  que  les  chênes,  demeurent  immortels. 
Sachons  enfin  nous  hâter  prématurément  et  sans 
désespoir  vers  les  tombeaux,  consentant  même,  si 
notre  Maître  nous  le  demande,  à  verser  notre  sang 
pour  les  causes  sacrées  dont  nous  sommes  les 
défenseurs. 

Une  force  a  manqué  parfois  à  la  génération  dont 
j'ai  voulu  célébrer  les  vertus  :  l'unité.  Quelles 
victoires  n'aurait-elle  pas  remportées,  si  Monta- 
lembert  et  L.  Veuillot  s'étaient  toujours  donné  la 
main,  si  l'évêque  d'Orléans  et  l'évêque  de  Poi- 
tiers avaieut  marché  côte  à  côte,  si  le  clergé  régulier 
et  le  clergé  séculier  s'étaient  soutenus,  si  libéraux 
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et  ultramontains  avaient  lutté  dans  une  même 
pensée  et  dans  un  seul  sentiment.  Que  ces  doulou- 
reuses expériences  nous  instruisent!  La  politique 
nous  divise  :  en  vérité,  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement sont  mauvaises  qui  ne  respectent  pas 
la  justice  et  la  vérité,  et  toutes  sont  bonnes  qui  les 
honorent  elles  protègent.  Les  principes  qui  obligent 
tous  les  partis,  et  les  droits  qu'il  est  nécessaire  de 
revendiquer  sont  assez  grands  et  assez  féconds  pour 
que  nous  y  trouvions  un  champ  immense  à  notre 
activité.  Tenons-nous  ensemble  dans  ce  domaine; 
et  forts  de  nos  idées  éternel  les,  forts  de  notre  charité 
et  de  notre  loyauté,  regardant  sans  cesse  du  côté  de 
l'Eglise,  notre  guide  dans  nos  études  et  dans  nos 
œuvres,  nous  chanterons  des  résurrections  qu'a 
ignorées  le  passé.  Ainsi  soit-il. 
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L'ŒUVRE  DES  CATECHISTES 

(PAIUS,    BASILIQUE    t)U   SACRÉ-COEUIi    DE    MONTMARTRE,    10    JUIN    1907) 


Eijo  in  eis,  et  tu  in  me  :  ut  sint  con- 
summati  in  unum,  et  cognoscat  mun- 
dus  quia  tu  me  misisti,  et  dilexisti 
eos,  sicut  et  me  dilexisti. 

«  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi  : 
afin  qu'ils  soient  consommés  dans 
l'unité,  et  que  le  monde  connaisse 
que  vous  m'avez  envoyé,  et  que  vous 
les  avez  aimés  comme  vous  m'avez 
aimé.  » 

(S.  Jean,  xvii,  23.) 


Monseigneur', 
Mesdames, 

Rien  n'échappe  à  la  Religion  :  elle  atteint  les 
ressorts  de  la  vie,  depuis  les  moindres  jusqu'aux 
plus  importants;  elle  règle  notre  attitude  vis-à-vis 
des  êtres,  mesure  Tatlention  et  le  sentiment  qu'il 
nous  convient  de  leur  donner;  elle  nous  trace  en 
toute  circonstance  notre  ligne  de  conduite.  Mais 
son  but  principal,  le  but  vers  lequel  convergent 
tous  ses  efforts,  est  de  rapprocher  les  hommes  de 
Dieu  et  les  hommes  entre  eux. 

Obtenir  que   chacun   de   nous  aime  le  Père  des 

1.  s.  G.  Ms'  Amette,  archevêque  de  Paris. 
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cieux  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme,  de  toutes 
ses  forces,  et  ses  frères  comme  lui-même,  telle  est 
la  fin  de  la  loi,  et  telle  la  pensée  maîtresse  de 
l'Evangile. 

Durant  ses  derniers  jours,  aux  heures  suprêmes 
de  son  agonie,  Notre-Seigneur  faisait  monter  vers 
le  Très-Haut  l'ardeur  de  ses  prières  à  cette  double 
intention. 

L'OEuvre  des  Dames  Catéchistes  vise  à  la  réali- 
sation de  ces  désirs  du  Christ,  voilà  son  titre  à 
notre  admiration  et  à  notre  sympathie. 

Monseigneur, 

Nous  sommes  touchés  plus  que  je  ne  saurais  le 
dire,  de  voir  Votre  Grandeur  se  dévouer  avec  tant 
de  cœur  et  tant  d'amabilité  à  toutes  nos  entreprises. 
Le  spectacle  des  multiples  activités  dont  vous  êtes 
le  témoin  vous  attache  chaque  jour  davantage  à 
ce  grand  diocèse  de  Paris;  l'exemple  de  zèle  que 
vous  nous  donnez  augmente  aussi  chaque  jour  le 
respect  et  la  vénération  du  clergé  et  des  fidèles 
pour  votre  personne. 


I 


Les  Catéchistes  rapprochent  les  masses  de  la 
Divinité,  d'abord  en  la  faisant  connaître  à  des  âmes 
qui,  peut-être,  l'eussent  toujours  ignorée. 
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Leur  ambition  première,  en  effet,  est  de  saisir 
partout  les  entants  du  peuple,  même  les  plus 
étrangers  à  TEvangile,  et  de  faire  luire  sur  eux  le 
soleil  de  la  Révélation.  Si  on  n'allait  pas  les  cher- 
cher dans  leurs  misérables  demeures,  dans  leurs 
mansardes  presque  inaccessibles,  dans  leurs  cam- 
pagnes lointaines,  ces  jeunes  brebis  si  chères  au 
cœur  du  Maître,  pour  lesquelles  il  a  répandu  tant 
de  clartés,  tant  de  sueurs,  tant  de  sang,  tant 
d'amour,  resteraient  égarées  dans  les  ombres  de 
la  mort.  Elles  ne  savent  ni  le  nom  de  leurs  pas- 
teurs, ni  les  chemins  qui  mènent  au  divin  bercail. 
Initiées  aux  doctrines  d'erreurs  qui  mettent  en  si 
grand  danger  notre  société,  livrées  sans  défense 
aux  apôtres  de  mensonge  qui  flattent  les  pires 
appétits  par  d'illusoires  promesses,  sourdes  aux 
accents  qui  descendent  des  collines  de  Judée,  elles 
tomberaient  dans  tous  les  pièges  tendus  sous  leurs 
pas,  elles  iraient,  sans  emporter  dans  leur  con- 
science aucun  germe  de  salut,  grossir  les  armées 
déjà  innombrables  de  la  haine,  de  la  révolte  et 
de  l'impiété. 

Les  Catéchistes  pénètrent  jusqu'à  ces  êtres  dont 
la  détresse  morale  est  infiniment  plus  grave  que 
la  détresse  matérielle  ;  avec  une  sollicitude  tendre, 
avec  une  patience  que  rien  ne  lasse,  elles  leur 
apprennent  qu'il  existe  au-dessus  de  la  terre  et 
du  temps  une  Personnalité  auguste,  souveraine  maî- 
tresse des  choses  :  Dieu. 
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Lentement  et  progressivement,  elles  éveillent 
ces  esprits  appesantis  par  les  exigences  positives 
de  leur  vie  et  par  le  fardeau  de  tout  un  passé; 
elles  les  imprègnent  des  idées  chrétiennes.  Peu  h 
peu  ces  enfants  fixent  leurs  yeux  sur  la  grande 
Réalité  qui  régit  le  monde  et  le  remplit  :  leur 
intelligence  s'ouvre  à  la  conception  de  cette  inef- 
fable unité,  dégagée  de  toute  matière,  se  suffi- 
sant à  elle-même,  n'existant  que  par  elle-même,  ne 
dépendant  que  d'elle-même.  Chose  merveilleuse  ! 
Les  hautes  notions  d'Infini,  d'Éternel,  sur  lesquelles 
ont  pâli  les  génies  de  la  science  et  de  la  philoso- 
phie, deviennent  familières  à  ces  fils  d'ouvriers  et 
de  paysans,  s'incarnent  dans  des  définitions  pré- 
cises, s'illuminent  en  des  exemples  étendes  images 
sensibles.  Après  cette  initiation  générale  à  la  con- 
naissance de  l'Être  sans  commencement  et  sans  fin, 
sans  changement  et  sans  bornes,  les  élèves  de  nos 
catéchismes  entrent  plus  avant  dans  les  mystères 
divins.  Intéressés  par  des  mots  pleins  de  sens,  ils 
contemplent,  à  travers  les  ombres  de  la  Foi,  ce 
foyer  de  la  vie  sans  rivage  où  régnent  la  Puissance, 
la  Vision,  l'Amour;  ils  savent  le  nom  des  Personnes 
qui  s'étreignent  dans  l'Unité  de  la  nature,  les  titres 
du  Père  par  qui  tout  commence,  du  Fils  par  qui 
tout  progresse,  de  l'Esprit  par  qui  tout  se  con- 
somme et  s'achève.  Ils  suivent  à  travers  les  siècles 
l'histoire  de  l'action  divine  à  l'extérieur;  ils  voient 
les  hiérarchies  angéliques,   la  série   innombrable 
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des  genres  et  des  espèces,  l'homme  enfin  se  mou- 
voir dans  la  durée  et  dans  l'espace.  Puis  on  leur 
montre  le  Créateur  s'occupanldeson  œuvre,  tenant 
compte  de  nos  pensées  et  de  nos  sentiments,  punis- 
sant les  crimes,  récompensant  les  vertus,  appelant 
les  Patriarches,  inspirant  les  Prophètes,  conduisant 
les  peuples  à  leurs  destinées,  préparant  les  généra- 
tions à  l'événement  qui  est  le  centre  de  tous  ses 
desseins  :  rjncarnation. 

Par  l'Incarnation  et  les  questions  qui  s'y  rat- 
tachent, voilà  l'àme  du  peuple  mise  en  relation  non 
plus  avec  un  Dieu  inaccessible,  mais  avec  un  Dieu 
revêtu  de  notre  substance,  si  abordable  qu'un 
humble  pêcheur  a  pu  s'écrier  au  nom  de  toute  la 
race  :  «  Ce  qui  était  avant  toutes  choses,  nous  l'avons 
vu,  nous  l'avons  regardé,  nos  mains  ont  touché  le 
Verbe  de  vie,  la  Vie  même  nous  a  été  manifestée 
et  nous  a  apparu.  » 

Tel  est  le  spectacle  immense  auquel  assiste  la 
masse  des  enfants  catéchisés,  et  dont  elle  goûte  les 
charmes  ;  tel  est  le  drame  grandiose  dont  les  scènes 
émouvantes  lui  racontent  l'histoire  de  la  terre  et 
l'histoire  du  Ciel. 

Il  faut  monter  vers  cet  Être  souverain  qui  cache 
en  son  sein  la  Vérité,  la  Perfection  et  la  Béatitude. 
Après  leur  avoir  révélé  les  mystères  de  Dieu,  nos 
Catéchistes  apprennent  aux  petits  le  secret  des  actes 
auxquels  ils  sont  obligés  pour  entrer  un  jour  dans 
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la  vie  éternelle.  Les  pages  du  modeste  livre  con- 
tiennent, dans  un  résumé  succinct,  la  somme  des 
devoirs  dont  Taccomplissement  assure  la  conquête 
du  bonheur.  Le  Décalogue  fixe  l'attitude  à  garder 
dans  toutes  les  circonstances,  la  direction  que  la 
conscience  est  tenue  de  prendre,  si  l'homme  ne  veut 
pas  manquer  misérablement  et  pour  toujours  le  but 
de  sa  vie. 

Mais  il  est  difficile  de  rester  fidèle  aux  multiples 
préceptes  imposés  par  l'Évangile  ;  c'est  par  les 
Catéchistes  que  l'ignorant  découvre,  descendant  du 
Calvaire,  le  fleuve  des  sacrements  où  il  suffit  de 
s'abreuver  pour  trouver  les  forces  nécessaiies  à 
la  pratique  de  la  loi  chrétienne. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  sort  des  eaux  du 
Baptême,  trempé  d'énergies  divines,  régénéré  et 
transfiguré.  A  peine  sa  liberté  s'est-elle  émue  au 
spectacle  du  monde,  que  la  Confirmation,  lui  con- 
férant un  surcroit  de  vigueur,  l'arme  pour  la  lutte 
intérieure  dont  l'aube  a  lui;  à  peine  a-t-il  senti  la 
fatigue  du  chemin,  la  faim  et  la  soif  de  l'âme,  que 
l'Eucharistie  s'ofl're  avec  l'efficacité  de  sa  vertu.  Si 
la  volonté  fléchit  jusqu'à  la  profanation  de  la  cons- 
cience, la  Pénitence  la  purifie,  la  relève,  la  ressus- 
cite. Le  Mariage,  par  la  grâce  qu'il  comuiunique, 
défend  l'amour  contre  la  lassitude  et  la  trahison. 
Quand  le  cœur  frissonne  dans  les  transes  de  l'agonie, 
les  Onctions  suprêmes  revêtent  le  mourant  du  cou- 
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rage  indispensable  à  quiconque  tient  à  franchir 
sans  désespoir  les  portes  de  la  mort.  Puis,  afin  que 
les  sacrements  exercent  toute  leur  action,  le  caté- 
chisme apprend  au  chrétien  à  combiner  avec  sagesse 
la  prière  et  l'effort;  la  prière  qui  accumule  à  l'in- 
térieur les  trésors  du  ciel,  l'effort  qui,  répondant  aux 
sollicitations  tendres,  pressantes  du  Père,  livre  à 
un  salutaire  exercice  les  puissances  de  la  nature. 
Un  commerce  incessant  s'établit,  qui  incline  vers 
la  terre  le  Créateur -et  maintient  la  créature  dans 
la  dignité,  la  droiture  et  la  sainteté.  Dieu  n'est  plus 
un  étranger  séparé  de  nous  par  d'insondables  té- 
nèbres et  d'infranchissables  abîmes  :  le  fils  du 
peuple  sait  l'existence  du  Très-Haut,  son  nom,  la 
suite  de  ses  desseins  ;  il  connaît  les  voies  à  prendre 
pour  lui  plaire  et  arriver  au  partage  de  sa  gloire. 


Quand  l'âme  s'est  rapprochée  de  Dieu  par  l'intel- 
ligence, un  grand  pas  est  fait  ;  cependant  il  faut 
qu'intervienne  l'amour  pour  que  l'union  soit  com- 
plète; c'est  encore  les  catéchistes  qui  s'y  emploient, 
et  qui  aident  l'enfant,  le  pauvre,  le  deshérité  à 
aimer  l'Etre  dont  les  grandeurs  leur  ont  été  révélées. 

Ah  !  si'  le  Dieu  du  catéchisme  ressemblait  aux 
idoles  païennes,  s'il  était  menteur,  cruel,  égoïste 
comme  elles,  le  cœur  des  enfants  ne  serait  point 
ému.  S'il  ressemblait  au  Dieu  déjà  grand  pourtant 
delà  philosophie,  mais  froid,  à  ce  Dieu  qui  a  des 
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yeux  et  ne  regarde  pas,  qui  a  des  oreilles  mais 
n'écoute  pas,  qui  a  des  mains  mais  ne  touche  pas, 
qui  a  un  cœur  mais  ne  vibre  pas,  les  générations 
resteraient  indilTérentes,  comme  elles  le  sont  restées 
aussi  longtemps  que  les  sages  ont  été  seuls  à  parler 
de  l'autre  monde. 

Bien  différent  est  le  Dieu  de  l'Evangile  et  du 
catéchisme.  Aux  premiers  jours  de  l'univers,  il 
apparaît  nous  pétrissantde  ses  propres  mains,  c'est- 
à-dire  mettant  à  nous  créer  l'attention  et  la  solli- 
citude que  Tartiste  met  à  réaliser  son  plus  cher 
ouvrage.  Quand  il  nous  a  créés,  il  nous  comble  de 
biens,  il  nous  place  dans  un  paradis  d'allégresse  ; 
quand  nous  avons  péché,  il  nous  cherche  pour  nous 
punir,  mais  aussi  pour  nous  pardonner  et  pour 
mêler  à  ses  décrets  de  justice  des  paroles  d'espé- 
rance. Sa  Providence  veille  sur  nous,  s'intéresse 
aux  moindres  événements  de  notre  vie,  à  nos 
épreuves,  à  nos  moissons,  à  nos  troupeaux. 

Au  lendemain  de  son  Incarnation  parmi  nous,  le 
Dieu  de  notre  catéchisme  nous  parle  ;  son  verbe  a 
de  tels  accents  que  la  dureté  des  scribes  s'attendrit  : 
((  Jamais  homme,  disent-ils,  n'a  parlé  comme  cet 
homme.  »  Les  mots,  qui  tombent  de  la  bouche  de 
Jésus  depuis  deux  mille  ans,  sont  si  prestigieux  que, 
pour  panser  les  douleurs  du  siècle  présent  et  apaiser 
ses  blessures,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  les  répéter  toujours  :  «  Bienheureux  les 
pauvres,  car  le  royaume  des  cieux  est  à  eux...  Bien- 
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heureux  ceux  qui  sont  doux,  car  ils  posséderont  Ja 
lerre...  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car 
ils  verront  Dieu...  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  la  justice,  car  ils  seront  rassasiés...  Bien- 
heureux ceux  qui  souffrent  persécution,  car  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux.  —  Mes  petits  enfants, 
je  vous  donne  un  précepte  nouveau,  c'est  que  vous 
vous  aimiez  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai 
aimés  moi-même.  —  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
travaillez,  qui  êtes  écrasés  sous  vos  labeurs  et  sous 
vos  fardeaux,  et  je  vous  soulagerai.  »  Qui  donc  ne 
se  laisserait  bercer  dans  les  ondes  suaves  de  ces 
divins  discours?  Qui  donc  ne  s'abandonnerait  au 
souffle  de  cette  voix  enchanteresse?  Qui  donc  enfin 
ne  se  sentirait  l'envie  d'entrer  dans  la  voie  ouverte 
de  l'espArance  et  de  la  perfection  ?  Ah  î  lorsque  le 
ciel  fait  à  une  bouche  humaine  la  grâce  de  retrouver 
quelque  écho  lointain  des  lèvres  divines,  l'âme 
est  remuée  dans  ses  suprêmes  profondeurs,  et  les 
yeux  des  plus  endurcis  se  baignent  de  bienfaisantes 
larmes. 

Le  Fils  de  Dieu  agit,  et  que  fait-il?  —  Dans 
l'ordre  physique,  il  nourrit  les  foules  affamées,  il 
guérit  les  malades  :  en  passant  dans  les  bourgades 
de  Galilée,  il  répand  la  santé  et  la  vie,  il  arrache 
aux  tombeaux  leur  proie,  il  rend  aux  mères  et  aux 
sœurs  les  enfants  et  les  frères  que  la  mort  leur  avait 
ravis.  Dans  l'ordre  moral,  il  relève  les  créatures  avi- 
lies, il  pardonne  aux  consciences  qui  avaient  traîné 
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dans  le  vice  et  dans  l'orgie,  il  réhabilite  les  êtres  les 
plus  déshonorés  et  leur  annonce  qu'ils  auront  un 
nom  glorieux  dans  son  Evangile  et  une  place  dans 
son  Paradis. 

Il  souffre,  et  dans  son  délaissement,  dans  son 
procès,  au  milieu  des  trahisons,  des  accusations,  des 
ironies,  son  attitude  est  à  la  fois  si  noble,  si  étran- 
gère à  toute  idée  de  colère  et  de  vengeance,  qu'il 
est  bien  difficile  d'assister  à  un  pareil  spectacle  sans 
être  emporté  par  un  puissant  courant  de  sympathie 
vers  une  Personnalité  si  grande  et  si  bonne. 

Il  meurt,  et  son  regard  suprême,  ses  prières,  ses 
derniers  mots  et  son  dernier  soupir  sont  trempés 
dans  une  telle  résignation,  dans  une  telle  miséri- 
corde et  dans  de  telles  promesses  que  le  scélérat 
crucifié  à  ses  côtés  est  changé,  que  le  soldat  romain 
croit  et  adore,  que  plus  d'un  de  ces  Juifs  opiniâtres 
descend  du  Calvaire,  saisi  par  le  remords  et  se 
frappant  la  poitrine. 

En  Jésus- Christ,  tel  que  nous  le  montrent  l'Evan- 
gile et  le  Catéchisme,  on  ne  cesse  de  voir,  d'en- 
tendre palpiter  le  cœur  aussi  ardent  que  pur  d'un 
Dieu  infiniment  bon  :  à  découvrir  la  bonté  de  ce 
cœur  on  ne  peut  se  garder  d'une  émotion  toujours 
croissante. 

Pour  éprouver  ce  sentiment  de  vive  émotion, 
point  n'est  besoin  de  venir  avec  une  culture  raffinée 
aux  scènes  tour  à  tour  gracieuses,  sublimes,  tra- 
giques   de    l'enfance,    de   la  vie,  de  la  passion  de 
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Jésus-Christ.  Cette  histoire  est  éminemment  popu- 
laire, elle  parle  non  seulement  aux  savants,  mais 
aux  intelligences  les  [ilus  incultes,  non  seulement 
aux  adultes,  mais  aux  petits  enfants,  a  L'intérêt  que 
les  enfants  prennent  à  ces  récits,  avoue  Renan  dans 
son  Histoire  du  peuple  d'Israël,  est  un  éloge  su- 
prême. Il  y  a  deux  livres  d'enfants  par  excellence  : 
Homère  et  la  Bihle.  Ce  sont  les  deux  seuls  livres 
qui  aient  été  faits  pour  un  puhlic  analogue  aux 
enfants,  un  public  curieux,  aimable,  facile  à  con- 
tenter, n'ayant  aucune  arrière-pensée  théologique, 
soit  pour  affirmer,  soit  pour  nier  ^  »  L'exacte  vérité 
est  qu'il  n'y  a  qu'un  livre  auquel  se  soit  attaché 
le  peuple  des  humbles  et  des  enfants,  c'est  la 
Bible,  et  par-dessus  tout  dans  la  Bible,  c'est 
l'Evangile. 

Lorsque  par  les  Catéchistes,  l'enfant  aura  entendu 
raconter  les  scènes  si  vivantes  de  l'Ancien  Tes- 
tament, la  création  d'Adam  et  d'Eve,  leur  faute  et 
leur  malheur,  le  crime  de  Caïn  et  la  mort  d'Abel, 
la  vocation  d'Abraham,  les  luttes  de  Jacob  et  d'Esaii, 
les  anecdotes  de  Joseph  et  de  Benjamin,  de  Job, 
de  Tobie,  lorsqu'il  aura  assisté  aux  mystères  de 
la  Crèche,  aux  miracles  de  l'Apostolat,  au  drame 
de  la  Croix,  il  lui  sera  pour  ainsi  dire  impossible 
d'oublier  son  Dieu. 


1.  Tome  11,  pp.  216,  217. 
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Souvent  il  deviendra  l'apôtre  de  l'idée  qu'il  aura 
retenue  de  son  catéchisme,  il  la  prêchera  au  milieu 
de  ses  camarades,  au  sein  de  sa  famille.  Le  père 
apprendra  à  l'école  de  son  fils  ou  de  sa  fille  les  vé- 
rités essentielles;  par  respect  pour  ces  jeunes  cons- 
ciences, il  retiendra  le  blasphème  ou  la  parole 
impie  qui  allaient  éclater,  il  observera  les  pré- 
ceptes de  l'Église  et  le  repos  du  dimanche. 

Il  arrivera  aussi,  Mesdames,  que  votre  disciple 
consacrera  tous  ses  jours  à  la  propagation  de  la 
doctrine  que  vous  lui  aurez  enseignée,  car  Dieu 
d'ordinaire  choisit  ses  prêtres  et  ses  hérauts  parmi 
les  plus  humbles  élèves  de  nos  écoles  et  de  nos 
catéchismes.  Plusieurs  même  sauront  joyeusement 
sacrifier  à  la  diffusion  de  leur  conviction  leur  patrie, 
leur  foyer,  leur  bien-être,  leur  vie  ;  on  les  verra  s'ex- 
poser à  toutes  les  privations,  habiter  au  milieu  de 
la  barbarie,  sur  des  terres  de  glace  ou  sous  des 
cieux  en  feu,  braver  la  prison,  porter  la  cangue, 
achever  leur  course  dans  la  torture  et  dans  le  mar- 
tyre. Auront-ils  même  besoin,  pour  tomber  victimes 
de  leur  foi,  de  s'exiler  sur  des  plages  farouches? 
Aux  portes  de  cette  grande  ville,  sur  ce  sol  fran- 
çais, à  la  fleur  de  leur  adolescence,  sans  se  plaindre, 
n'a-t-on  pas  vu  leurs  aînés  tremper  le  soir  dans  leur 
sang,  l'adoration  que  pendant  le  jour  ils  avaient 
déposée  aux  pieds  du  Sauveur? 

Vous   me   direz  que,   pour  vous   encourager,  je 
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flatte  le  tableau.  Je  sais  bien  que  beaucoup  laisse- 
ront ensevelis  dans  la  poussière  le  livre  et  les  le- 
çons de  leurs  premières  années.  Mais  le  germe  du 
salut  restera  au  fond  de  leur  cœur  :  une  grande 
joie  ou  une  vive  douleur  réveillera  ces  âmes,  y  res- 
suscitera la  croyance  et  la  charité.  Je  sais  bien  que 
d'autres  arriveront  au  seuil  du  tombeau  sans  qu'au- 
cun souvenir  de  l'éternité  ait  reparu  dans  leur 
mémoire;  mais  combien,  à  l'heure  de  l'agonie,  en- 
tendront retentir  la  voix  de  leur  Catéchiste,  verront 
se  dessiner  au  milieu  de  leurs  angoisses  l'image 
sereine  du  Christ,  appelleront  à  leur  chevet  le 
prêtre  pour  recevoir  leurs  aveux  et  leur  ouvrir  le 
ciel.  S'il  en  est  qui,  jusqu'à  la  fin,  semblent  re- 
nier le  Dieu  dont  vous  leur  aurez  appris  le  nom 
et  la  bonté,  ne  désespérez  pas  encore.  Dans  le 
cœur  du  Maitre  que  nous  adorons,  il  y  a  des  tré- 
sors inépuisables  de  miséricorde  ;  le  moindre  souffle 
descendu  de  l'éternité  suffira  à  rallumer  mystérieu- 
sement la  flamme  que  jadis  vous  aviez  fait  jaillir 
de  ces  consciences,  à  exciter  en  ces  poitrines  sou- 
levées par  le  râle  suprême  le  sentiment  qui  mène 
au  repentir  et  au  salut. 


II 


Les  Catéchistes  rapprochent  les  hommes  entre  eux  : 
voilà  le  second  efl*et  de  leur  dévouement,  comme 
c'était  le  second  but  de  la  prédication  de  l'Évangile 
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dont  le  Catéchisme  n'est  que  le  résumé,  et,   pour 
ainsi  dire,  la  codification  populaire. 

Le  Catéchisme  établit  la  paix  entre  les  individus 
en  leur  prêchant  la  pratique  des  deux  vertus  qui 
empêchent  les  mortelles  divisions,  et  qui  guérissent 
les  plaies  ouvertes  par  les  paroles  ou  par  les  actes  : 
la  justice  et  la  charité. 

La  justice  nous  défend  d'irriter  notre  prochain 
en  violant  ses  droits,  en  ravissant  ses  biens  :  ainsi 
elle  retient  la  liberté  sur  le  chemin  des  iniquités 
qui  donnent  naissance  aux  haines,  aux  colères, 
aux  rancunes,  aux  représailles.  Son  précepte  va 
plus  loin,  elle  interdit  non  seulement  la  médisance, 
la  calomnie,  la  condamnation  ou  l'insulte  qui  dé- 
sonhorent  notre  frère  dans  le  public,  mais  même 
la  pensée,  le  jugement,  le  soupçon  qui  terniraient 
sa  dignité  dans  notre  esprit.  Et  si,  dans  un  mo- 
ment d'oubli,  nous  avons  porté  atteinte  aux  droits 
d'autrui,  la  morale  catholique  nous  impose  de 
réparer  le  mal  que  nous  avons  fait,  de  restituer  ce 
que  nous  nous  sommes  indûment  attribué. 

La  charité  ajoute  encore  à  ces  liens  :  elle  nous 
fait  un  devoir  pressant  et  absolu  de  la  dilection 
mutuelle.  Le  Christ  nous  enseigne  sans  doute  à 
nous  unir  les  uns  aux  autres  par  la  force  de  la  sym- 
pathie naturelle,  mais  il  veut  davantage  :  il  entend 
que  dans  nos  sentiments  nous  mettions  quelque 
chose  de  la  tendresse  qui  enchaîne  entre  elles  les 
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Personnes  de  la  Sainte  Trinité,  que  nos  relations 
de  cœur  s'alimentent  à  la  flamme  inextinguible  de 
l'éternel  foyer,  que  nous  nous  aimions  comme  il 
nous  a  aimés;  or  il  nous  a  aimés  coQime  son  céleste 
Père  l'a  aimé  lui-même  :  Siciit  dilexit  me  Pater,  et 
ego  dilexi  vos.  Comment  dès  lors  pourrions-nous 
laisser  mourir  cette  vertu  souveraine,  et  oserions- 
nous  exclure  qui  que  ce  soit  de  l'objet  sur  lequel 
elle  rayonne?  Quand  nous  aurions  souffert  des 
autres,  quand  même  nous  aurions  été  lésés  par 
eux,  nous  serions  tenus  de  pardonner  tout  en  gar- 
dant la  faculté  de  réclamer  nos  droits.  Ce  pardon 
est  une  condition  que  Dieu  met  à  sa  miséricorde; 
son  Fils  nous  a  prescrit  de  demander  à  être  traités 
comme  nous  traitons  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Y  a-t-il,  mes  Frères,  un  meilleur  moyen  de  ban- 
nir de  la  terre  la  discorde,  l'inimitié  ?  Oii  trouver 
un  fondement  plus  inébranlable  à  la  fraternité 
universelle? 

Et  si  dans  le  détail  il  ne  manque  pas  de  circons- 
tances qui  rendent  plus  compliqué  ou  plus  malaisé 
ce  devoir  de  la  charité  universelle,  le  Catéchisme 
y  pourvoit  avec  une  sublime  largeur  de  vues  et 
une  merveilleuse  connaissance  du  cœur  humain. 
Dans  la  vie  les  premiers  liens  de  charité  doivent 
rapprocher  les  membres  de  la  même  famille.  Nos 
Catéchistes  répètent  qu'entre  les  époux  Dieu  a 
établi  une  alliance  indissoluble,  qu'il  a  protégé  le 
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foyer  contre  les  caprices  de  la  passion,  les  retours 
contradictoires  de  la  fantaisie,  qu'aucune  loi  n'est 
assez  puissante  pour  séparer  ce  qu'il  a  uni.  En 
même  temps  qu'à  l'indissolubilité  du  mariage,  le 
Christ  oblige  à  Tunité  de  l'amour.  Sa  délicatesse 
va  jusqu'à  proscrire,  je  ne  dis  pas  les-  trahisons 
publiquement  affichées,  je  dis  tout  regard,  toute 
imagination,  tout  désir  capables  de  préparer,  fût-ce 
de  loin,  le  partage  du  cœur.  Ainsi  se  trouvent 
affermies  les  deux  pierres  angulaires  de  l'édifice 
familial. 

Aux  parents  la  doctrine  que  vous  répandez  fait 
un  devoir  du  dévouement  etde  la  sollicitude  qu'ils 
ont  naturellement  pour  leurs  enfants.  Elle  com- 
mande aux  pères  et  aux  mères  de  nourrir  leur  pos- 
térité, de  l'instruire  des  vérités  nécessaires  à  la 
direction  de  la  conduite,  de  corriger  les  défauts 
naissants  qui  entraveraient  la  marche  vers  le  salut, 
de  multiplier  les  exemples  qui  éveillent  l'attention, 
encouragent  la  bonne  volonté,  stimulent  la  con- 
science. Elle  leur  impose  d'aimer  leurs  fils  et  leurs 
filles  jusqu'à  leur  prodiguer,  après  la  vie  du  corps 
et  de  la  terre,  la  vie  de  l'âme  et  de  l'éternité,  de 
sorte  que  les  générations  soient  rattachées  les  unes 
aux  autres,  à  la  fois  par  la  communauté  du  sang 
et  par  la  communauté  des  pensées,  des  sentiments 
et  de  l'héritage  sans  fin. 

Les  enfants  apprennent  par  vous  qu'ils  sont  obli- 
gés au  respect  et  à  la  vénération  de  leurs  parents. 
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En  racontant  l'histoire  des  anathèmes  et  des  châti- 
ments dont  le  Très-Haut  a  poursuivi  les  mauvais 
fils,  les  bénédictions  dont  il  a  comblé  les  bons,  vous 
habituez  vos  élèves  à  entourer  d'honneur  ceux  dont 
ils  tiennent  Texistence. 

Les  serviteurs  même  n'échappent  point  à  votre 
vigilance,  Mesdames.  Vos  leçons  redisent  aux  maîtres 
les  égards  dontles  domestiques  doivent  être  l'objet, 
l'intérêt  qu'il  convient  de  porter  à  leur  sort  maté- 
riel et  à  leur  âme;  mais  les  mêmes  chapitres  ins- 
truisent les  serviteurs  des  qualités  que  la  loi  chré- 
tienne exige  de  leur  travail  et  de  leur  obéissance. 

Ah  !  que  d'ombres  se  dissiperaient  dans  nos  de- 
meures, que  de  malentendus,  que  de  souffrances 
disparaîtraient,  si  les  oracles  de  notre  Evangile 
étaient  plus  écoutés  !  La  cordialité,  l'affection,  la 
paix  régneraient  sur  la  famille,  les  épreuve's  se- 
raient moins  lourdes  à  porter  et  une  joie  plus  saine 
et  plus  abondante  dilaterait  tous  les  cœurs. 

Nos  apôtres  travaillent  enfin  à  la  réconciliation 
des  classes  :  ils  en  font  à  la  fois  l'objet  de  leurs 
démarches  et  de  leur  enseignement. 

On  publie  de  tous  côtés  qu'il  faut  entrer  en  con- 
tact avec  le  peuple,  que  les  castes  supérieures  s'as- 
sureront la  sympathie  des  humbles  en  se  vouant 
à  leur  service  :  les  Catéchistes  réalisent  ce  désir. 
Elles  fréquentent  la  maison  du  paysan  et  de  l'ou- 
vrier;   elles   donnent   quelque   chose  de    meilleur 
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que  le  pain  matériel  :  elles  donnent  la  foi  de  leur 
esprit,  l'espérance  et  la  charité  de  leur  cœur,  la 
connaissance  et  l'amour  de  Dieu,  le  germe  de  la  vie 
éternelle.  Elles  s'adressent  à  l'être  le  plus  cher  des 
pauvres  foyers,  à  l'enfant,  non  pas  de  loin,  mais 
de  près,  non  pas  dans  la  solennité  de  la  réunion- 
publique,  mais  dans  Tintimilé  du  tete-à-tête. 
Gomment  les  parents  ne  seraient-ils  pas  touchés 
de  la  bonté  qu'on  témoigne  à  leurs  fils,  à  leurs  filles? 
Gomment,  dans  ce  commerce  quotidien,  dans  cet 
échange  continu  de  pensées  et  de  sentiments,  ne 
verrait-on  pas  tomber  les  préjugés,  les  défiances, 
les  hostilités  qui  ameutent  les  unes  contre  les 
autres  les  différentes  catégories  de  la  société? 
Comment  l'âme  populaire  ne  serait-elle  pas  émue 
pai'  le  spectacle  de  la  vertu  chrétienne  ? 

L'enseignement  achève  ce  que  les  relations  avaient 
commencé.  Ce  qui,  par-dessus  tout,  indispose  les 
classes  inférieures,  c'est  la  constatation  de  l'inéga- 
lité qui  règne  parmi  les  hommes  :  pendant  que  les 
uns  regorgent  de  biens,  les  autres  luttent  dans  la 
médiocrité,  se  débattent  dans  la  gêne,  agonisent 
dans  la  misère.  Si  nos  Catéchistes  comprennent  le 
livre  qu'elles  révèlent,  elles  ne  craindront  pas  de 
dire  que  le  Christ  condamne  avec  sévérité  les 
exploitations  dont  les  petits  sont  les  victimes,  qu'il 
s'est  plu  à  revendiquer  leurs  droits,  qu'il  a  marqué 
au  front  les  grands  qui  dévorent  la  substance  des 
veuves  et  des  orphelins.  Puis  elles  rappelleront  que 


l'oeuvre  des  câtéciiiptes  249 

nous  avons  tons  la  même  origine,  que  nous  marchons 
vers  la  même  fin,  que  dans  le  royaume  de  Dieu  les 
pauvres  sont  les  préférés,  que  le  Fils  du  Très-Haut 
a  vécu  parmi  les  artisans,  qu'il  a  choisi  ses  dis- 
ciples parmi  les  pêcheurs,  arrêté  la  complaisance 
de  son  regard  sur  les  esclaves  de  l'ergastulum 
avant  de  l'arrêter  sur  les  patriciens,  que  dans  son 
troupeau  les  premières  brebis  viennent  des  plus 
humbles  demeures,  et  non  des  palais  ou  des  aca- 
démies. «  Abscondisti  hœc  a  sapientibiis  et  prudenti- 
fnis,  et  revelasli  ea  parvulu  '.  »  Convaincus  de  cette 
vérité  sublime  qui  les  relève  à  leurs  propres  yeux,  les 
pauvres  cesseront  d'envier  les  trésors  périssables, 
et,  tout  en  réclamant  que  justice  leur  soit  faite,  ils 
se  résigneront  à  supporter  les  privations  jusqu'à  ce 
que  se  lève  le  jour  de  leur  glorification.  D'autre 
part,  les  riches,  se  sachant  placés  à  un  degré  infé- 
rieur dans  l'ordre  surnaturel,  renonceront  à  ces 
prétentions,  à  cette  morgue,  à  cette  hauteur  qui 
froissent  le  peuple  et  parfois  le  poussent  à  la  ré- 
volte. 

C'est  ainsi  que  l'enseignement  du  catéchisme 
donne  la  solution  de  tous  les  conflits  entre  les  divers 
membres  delà  société.  Nuln'a  trouvé  ni  ne  trouvera 
moyen  plus  efficace  pour  maintenir,  pour  développer 
avec  cette  délicatesse  et  cette  puissance  les  senti- 
ments de  fraternité  parmi  les  hommes. 

1.  Saint  MaUh.,  xi,25. 
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Et  si  Dous  en  venons  à  l'Etat  même,  le  Caté- 
chisme seul,  par  les  principes  fondamentaux  qu'il 
inculque,  est  assez  puissant  pour  établir  l'harmonie 
entre  le  pouvoir  et  les  sujets.  Deux  esprits  troublent 
les  relations  de  l'autorité  et  de  la  liberté  :  en  haut, 
l'esprit  d'oppression  et  de  tyrannie,  en  bas,  l'es- 
prit de  révolution. 

Jamais  plus  qu'aujourd'hui  ce  double  vice  n'a 
bouleversé  la  vie  publique  :  les  hommes  chargés 
de  gouverner  ne  cherchent  trop  souvent  que  leur 
fortune  ;  leurs  actes  et  leurs  lois  s'orientent  vers 
ce  but.  Or  faire  servir  les  trésors  matériels  et  intel- 
lectuels d'un  peuple  au  bien  d'une  personne,  sacri- 
fier les  intérêts  de  tous  à  l'intérêt  de  quelques-uns, 
c'est  ce  qui  s'appelle  la  tyrannie  ;  Le  Christ  ré- 
prouve hautement  ce  crime  de  lèse-patrie  :  il  a  fait 
retentir  aux  oreilles  des  exploiteurs  cyniques  de  la 
nation  le  cri  de  son  indignation  :  le  catéchisme 
n'est  que  l'écho  de  sa  voix,  quand  il  enseigne  aux 
détenteurs  des  sceptres,  aux  créateurs  des  codes 
que  le  bon  pasteur  doit  se  dévouer  et  au  besoin 
s'immoler  à  son  troupeau.  D'un  autre  côté,  la 
religion  réprime  l'esprit  de  révolte  :  elle  veut  que 
les  sujets  respectent  les  autorités  légitimes  comme 
Dieu  lui-même,  elle  condamne  les  détracteurs  et 
les  contempteurs  des  justes  lois,  elle  prépare  par 
un  échange  de  bonté  et  d'obéissance  l'accord  des 
volontés  sous  la  sage  et  paternelle  direction  du 
pouvoir. 
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Ah  !  si  nos  maîtres,  au  lieu  d'ameuter  l'opinion 
contre  notre  doctrine,  s'efforçaient  de  s'en  péné- 
trer, de  la  suivre,  d'en  imprégner  l'âme  de  la  multi- 
tude, quels  bénéfices  n'en  retireraient-ils  pas  eux- 
mêmes?  Tandis  qu'ils  sont  méprisés,  insultés, 
traînés  dans  la  boue,  on  les  verrait  entourés  de  la 
vénération  commune,  aidés  dans  leur  magnifique 
mission  par  la  sympathie  des  honnêtes  gens,  sans 
distinction.  Si  au  lieu  d'écouter  les  docteurs  de 
haine  et  les  apôtres  de  la  rébellion  contre  l'ordre  et  le 
juste  droit,  les  foules  étudiaient  le  Livre  sacré,  elles 
ne  tarderaient  pas  à  sortir  des  convulsions  dans  les- 
quelles elles  se  débattent.  Elles  répudieraient  les 
personnalités  dont  elles  suspectent  les  idées,  les 
mœurs,  la  probité;  elles  mettraient  à  leur  tête  des 
chefs  aussi  recommandables  par  l'intelligence  que 
par  la  générosité,  et  bientôt  le  fleuve  de  la  prospérité 
recommencerai  là  couler  sur  des  terres  qui  meurent, 
ravagées  par  de  perpétuelles  révolutions. 

Du  moins,  nous,  disciples  de  l'Evangile,  effor- 
çons-nous de  réagir  contre  le  malaise  qui  met  en 
danger  notre  société  !  Sachons  prêcher  sans  décou- 
ragement la  doctrine  qui  exige  à  la  fois  des  gou- 
vernements l'amour  réel  de  leurs  subordonnés,  et 
des  peuples  le  respect  des  puissances  légitimes  : 
il  n'y  a  pas  ailleurs  de  base  solide  à  l'entente  si  néces- 
saire entre  l'autorité  et  la  liberté. 

J'en  ai  dit  assez,  Mesdames  pour  renouveler  en 
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vous,  s'il  était  besoin,  l'amour  de  Tœuvre  dont 
je  plaide  ici  la  cause,  pour  vous  persuader  de  tout 
faire  pour  amener  à  faciliter  son  développement. 
Devant  la  puissance  colossale  d'une  organisation 
qui  s'efforce  d'éloigner  de  Dieu  les  nouvelles  géné- 
rations et  de  diviser  les  hommes,  devant  les  écoles 
de  mensonge,  de  haine,  d'athéisme  qui  s'appliquent 
à  pervertir  les  âmes,  vous  sentirez  grandir  encore 
votre  ardeur  et  votre  dévouement.  Toutes,  vous 
voudrez  prendre  part  à  cet  apostolat  sublime,  ré- 
pandre la  parole  du  salut,  arracher  les  consciences 
aux  ténèbres  et  à  la  mort.  Vous  êtes  déjà  nom- 
breuses, trois  mille,  dans  cette  seule  ville  de  Paris; 
mon  désir  serait  que  vous  lissiez  un  appel  pressant 
non  seulement  à  vos  amies,  mais  aux  jeunes  gens  et 
aux  hommes  auxquels  il  appartient  à  la  suite  du 
prêtre  de  propager  la  vérité  catholique  ;  mon  vœu 
est  que  des  légions  de  Catéchistes,  sur  notre  ter- 
ritoire, répètent  sans  lassitude  les  leçons  de  notre 
Divin  Maître ,  elles  seules  réussiront  à  rendre  à 
toutes  les  âmes  françaises  la  clarté,  la  noblesse  et 
l'énergie  de  l'idée  chrétienne. 

Cette  année,  vous  avez  instruit  35.000  disciples; 
puissiez-vous,  l'année  prochaine,  en  évangéliser 
300.000!  Puisse  votre  entreprise  grandir  en  pro- 
portion dans  tous  les  autres  diocèses  ! 

Pour  vous  encourager  dans  votre  labeur,  songez 
aux  bénédictions  que  le  Christ  a  toujours  prodi- 
guées à  ses  apôtres.  Beaucoup  parmi  vous  ont  des 
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enfants  sur  le  sort  moral  et  sur  l'avenir  desquels 
elles  tremblent  peut-être  ;  rappelez-vous  souvent, 
que  si  vous  sauvez  les  fils  des  pauvres,  Dieu  sau- 
vera les  vôtres. 

Puis,  soyez-en  sûres,  les  âges  futurs  vous  véné- 
reront si  vous  avez  rapproché  votre  siècle  inquiet 
di^  Dieu  qu'il  cherche  peut-être  sans  le  savoir,  et  si 
vous  avez  ressuscité  en  son  àme  les  sentiments  de 
la  fraternité  qu'il  rêve,  mais  qu'il  tue  en  es  racines 
mêmes;  croyez  aussi  qu'aux  jours  des  suprêmes 
jugements,  le  Rémunérateur  éternel  vous  accordera 
l'auréole  réservée  aux  propagateurs  de  son  Verbe. 
Ainsi  soit-il. 


L'ŒUVRE  DE  LA  CROIX-ROUGE 


L'ŒUVRE  DE  LA  CROIX-ROU&E 

(cathédrale  de  tours,    4   FÉVRIER   1892) 


Venit  cum  suis  Judat,  ut  corpora  pros- 
tratorum  tolleret. 

«  Judas  vint  avec  les  siens,  pour  re- 
lever les  cadavres  des  soldats  tombés 
sur   le  champ  de  bataille...  » 

(2.  Mach.,  XIII,  38.) 


Mes  Frères, 

Toutes  les  œuvres  sont  louables  qui  s'inspirent 
d'une  intention  pure  et  se  proposent  un  noble  but; 
il  en  est  pourtant  de  plus  sympathiques,  parce 
qu'elles  répondent  à  des  sentiments  plus  profonds 
et  plus  universels.  L'œuvre  de  la  Croix-Rouge  a 
sa  place  parmi  ces  dernières;  ses  préoccupations 
trouvent  un  écho  dans  toutes  les  âmes.  Dans  les 
réunions  comme  la  vôtre,  un  souffle  d'émotion 
passe  sur  les  têtes  et  sur  les  cœurs  :  la  patrie  et  la 
religion  unissent  leurs  voix  haraionieuses  et 
répandent  ensemble  aux  pieds  des  autels  leurs 
larmes,  leurs  prières  et  leurs  espérances. 

Mon   intention   est  de  vous   rappeler  le  double 
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et  indiscutable  droit  de  l'œuvre  de  la  Croix-Rouge 
à  vos  sympathies  et  à  votre  appui  :  elle  est  fille  du 
patriotisme  et  de  la  cliarité  chrétienne,  deux  vertus 
dont  les  actes  et  les  manifestations  seront  toujours 
un  objet  d'admiration  pour  l'humanité. 


I 


L'homme  s'attache  au  sol  de  ses  pères  avec  une 
énergie  qui  a  ses  racines  dans  les  profondeurs  mêmes 
de  la  nature.  Ceux  qui  n'aiment  pas  leur  patrie  sont 
maudits  par  les  hommes  et  maudits  par  Dieu  ;  «  la 
terre,  dit  Bossuet^,  ne  les  peutsupporter  et  s'ouvre 
pour  les  engloutir  ».  Pourquoi  ?  Parce  que  le  crime 
contre  la  patrie  contient  à  la  fois  tous  les  criaies  : 
c'est  le  mot  même  de  saint  Augustin  :  Patriw  par- 
ricidiimi  oimna  scelera  continet.  Dans  les  âmes 
droites,  il  est  un  sentiment  qui  vibre  plus  haut 
et  plus  fortement  que  toutes  les  autres  amours  de 
la  terre  ;  et  quand  celles-ci  se  sont  tues  dans  un 
cœur  desséché  par  la  vie,  le  souvenir  de  la  patrie 
y  soulève  encore  une  émotion.  Qui  de  nous,  Mes- 
sieurs, ne  tressaille  et  ne  s'incline  devant  l'em- 
blèaie  de  notre  chère  et  vieille  France?  Ce  nom 
béni  peut-il  passer  sur  nos  lèvres  sans  les  faire 
frémir  d'enthousiasme  et  d'amour? 

On  dit   cependant,    et  il  est  peut-être  facile  de 

1.  Polit,  sacrée.,  liv.  1,  art.  VI... 
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constater  que  nous  sommes  divisés  sur  tout  :  sur 
la  religion,  sur  la  science,  sur  l'économie  sociale, 
sur  la  politique.  Les, uns  adorent  Dieu,  les  autres  le 
blasphèment,  les  uns  jouissent,  les  autres  souffrent, 
les  uns  se  défient  des  pauvres,  les  autres  maudissent 
les  riches,  les  uns  défendent  l'autorité,  les  autres 
l'attaquent.  Y  a-t-il  donc  deux  Frances,  l'une  qui 
croit  et  l'autre  qui  ne  croit  pas,   l'une  qui  veut  le 
bien  et  l'autre  qui  veut  le  mal,  l'une  qui  réclame 
la  justice,  l'autre  qui  impose  l'iniquité?  Non,  mes 
Frères,  non,  il  n'y  a  qu'une  France,  la  France  bap- 
tisée aux  champs  de  Tolbiac,  la  France  faite  par 
Gharlemagne  et   saint  Louis,  la  France  refaite  et 
consacrée  par  Jeanne  d'Arc  :  aucun  baptême  n'ef- 
facera le  baptême  de  Reims,  car  le  sang  d'un  Dieu 
imprime  aux  âmes  des  peuples  un  sceau  que  n'en- 
lèvera jamais  le  sang  dégénéré  des  hommes.  Il  n'y 
a   qu'une    France  :    c'est    nous,     catholiques    qui 
pendant     quatorze    siècles    avons     sacrifié    notre 
vie  pour  former  son  territoire,   nous   qui    l'avons 
sauvée  dans  les  jours  de  tempête,  nous  qui  avons 
donné  l'essor  à  sa  gloire,  préparé  ses  génies,  élevé 
ses  monuments,    nous    qui  avons   pétri  son  cœur, 
nous   qui  avons  façonné  son  âme,    car  l'Ame  de  la 
France    est   essentiellement    chrétienne.    11   n'y   a 
qu'une  France,  c'est  celle  du  Christ;  elle  lui  appar- 
tient par  droit  de  conquête  et  par  droit  d'héritage, 
nous  la  lui  garderons.  Depuis  cent  ans  une  doctrine, 
élaborée    par  l'étranger   et  par  l'hérésie,    nous  a 
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divisés,  nous  a  égarés  loin  de  Dieu,  nous  a  trompés 
sur  les  vrais  intérêts  de  notre  Patrie  :  mais  nous 
nous  réveillerons  de  ce  mauvais  rêve,  et  nous 
nous  réveillons  déjà,  désillusionnés  et  convertis.  Les 
révolutions  politiques  et  sociales,  dont  nous  sommes 
les  témoins  attristés,  ne  peuvent  aboutir  et  n'abou- 
tiront qu'à  Dieu.  Bientôt,  j'en  ai  la  ferme  espérance, 
les  peuples  ameutés  pour  maudire  l'Eglise  imiteront 
le  prophète  Balaam,  et  n'auront  pour  elle  que  des 
bénédictions.  «  Eglise  du  Christ,  diront-ils,  qu'ils 
sont  beaux  tes  pavillons,  qu'elles  sont  belles  tes 
tentes,  ô  Israël  !  Nous  reviendrons  à  leur  ombre  cher- 
cher la  consolation,  la  vertu,  la  prospérité,  comme  on 
vient  chercher  la  fraîcheur  dans  les  vallées  plantées 
de  grands  arbres,  comme  on  vient  cueillir  les  fruits 
savoureux  dans  les  jardins  au  bord  des  fleuves... 
Maintenant,  nous  le  confessons  devant  le  monde 
entier,  te  bénir,  c'est  attirer  sur  soi  toutes  les  béné- 
dictions, et  te  maudire,  c  est  se  préparer  toutes  les 
malédictions  :  Qui  benedixerit  tibi,  erit  et  ipse 
henedictus ;  qui  maledixerit^  in  maledictione  repu- 
tahitur  ' .  » 

Et  même  en  attendant  ce  retour  à  l'unité  divine 
de  la  vérité,  il  n'y  a  malgré  tout  qu'une  France. 
Dominant  ces  divisions  moins  profondes,  je  l'es- 
père, qu'elles  ne  le  paraissent,  moins  durables  et 
moins   définitives  qu'on  ne   le   prédit,   il  reste  un 

1.  Nombres,  xxiv,  5,  9. 
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sentiment  sur  lequel  nous  sommes  tous  d'accord  : 
c'est  l'amour  passionné  de  notre  pays.  Quand  il 
s'agit  de  la  France  toutes  les  inimitiés  cessent  ; 
quand  le  drapeau  parait,  tous  les  cœurs  battent  à 
l'unisson  et  toutes  les  mains  se  joignent  pour 
applaudir;  quand  la  France  est  malheureuse,  toutes 
les  âmes  sont  en  deuil;  quand  elle  est  humiliée, 
nous  sommes  tous  humiliés  avec  elle. 

L'amour  de  la  patrie  rejaillit  tout  naturellement 
sur  celui  qui  en  est  le  défenseur  officiel  et  le  plus 
apparent,  sur  le  soldat.  Par  vocation,  le  soldat 
tient  son  sang  et  sa  vie  à  la  disposition  de  son 
pays;  son  idéal,  c'est  d'accepter  pour  lui  toutes 
les  privations,  c'est  d'atfronter  tous  les  dangers, 
c'est  de  mourir  pour  lui,  comme  l'idéal  de  l'apôtre 
est  de  mourir  pour  les  âmes,  comme  l'idéal  du 
chrétien  fervent  est  de  mourir  pour  la  foi.  Et  la 
mort  du  soldat  ne  s'adoucit  même  pas  de  l'espérance 
que  sur  sa  tombe  isolée  verdiront  les  lauriers  de 
la  gloire;  sa  seule  et  austère  consolation,  c'est  celle 
qu'on  trouve  à  se  dévouer  totalement,  jusqu'au  bout 
et  jusqu'au  trépas.  Il  y  a  cependant  à  cette  abnéga- 
tion une  compensation,  c'est  l'amour  du  peuple 
pour  le  soldat  ;  et  en  France,  on  peut  dire  que  cet 
amour  est  sans  mesure,  car  il  prend  sa  mesure  dans 
l'amour  infini  que  nous  avons  pour  notre  patrie.  Le 
magistrat  sur  son  tribunal  est  discuté  ;  le  déposi- 
taire du  pouvoir  souverain,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs, 
est  exposé  à  l'injure  ;  le  prêtre,  représentant  de  la 
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chose  Ja  plus  auguste,  la  religion,  n'e'chappe  pas  à 
Foutrage  ;  devant  Farmée  tout  Français  s'incline  : 
insulter  Farmée,  ce  serait  insulter  la  France,  qui 
couvre  nos  soldats  de  son  inviolabilité. 

La  Société  delà  Croix-Rouge  fait  donc  une  œuvre 
essentiellement  patriotique,  en  mettant  tout  son 
travail,  tout  son  dévouement,  toutes  ses  ressources 
au  service  de  Farmée. 

Elle  suit  le  soldat  dans  Facte  môme  de  sa  patrio- 
tique vocation,  c'est-à-dire  en  campagne  et  sur  le 
champ  de  bataille.  Elle  fait  porter  tous  ses  etîorls 
à  diminuer  pour  lui  les  chances  d'une  mort  déjà  si 
prompte,  à  le  préserver  de  soulFrances  vaines  et  d'un 
trépas  stérile,  à  le  réserver  plein  de  forces  au  ser- 
vice de  la  patrie  qui  compte  sur  la  vigueur  de  son 
bras.  Elle  sait  qu'il  y  a  pour  les  armées  une  enne- 
mie plus  redoutable  que  la  guerre,  plus  meurtrière 
que  les  balles  et  les  obus,  c'est  la  maladie  ;  elle  veut 
la  vaincre.  Il  est  indiscutable  en  effet,  tous  les  rap- 
ports en  font  foi,  que  les  vides  opérés  dans  nos 
troupes  par  les  batailles  les  plus  sanglantes  sont 
bien  au-dessous  des  ravages  effectués  par  la  mala- 
die. Durant  la  campagne  de  Crimée,  nous  avons 
perdu  95.000  hommes,  dont  20.000  seulement  tués 
à  Fennemi  ou  morls  des  suites  de  leurs  blessures  ; 
75.000  ont  été  emportés  par  la  maladie.  Dans  la 
guerre  franco-allemande,  nous  avons  eu  143^000 
blessés,    et   Fon   a  compté  338.000  malades.   C'est  , 
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donc  un  fait  incontestable  :  la  maladie  tue  plus  de 
soldats  que  la  guerre^,  et  de  quelle  mort!  Mourir 
dans  l'enivrement  du  combat,  mourir  rapidement 
d'une  balle,  tomber  dans  la  charge  quand  la  voix 
des  clairons  exalte  la  patrie  et  promet  la  victoire, 
c'est  utile,  c'est  glorieux,  c'est  facile  ;  la  mort  est 
entourée  de  tout  ce  qui  peut  l'embellir.  Mais  mou- 
rir lentement  sur  le  grabat  des  hôpitaux  ou  dans 
l'air  empesté  des  ambulances,  mourir  du  typhus, 
de  la  fièvre,  du  choléra,  mourir  tristement  sans 
avoir  pu  faire  servir  la  force  de  son  bras,  ni  user  du 
courage  de  son  cœur,  mourir  sans  gloire  et  sans 
résultat,  c'est  affreux  ;  la  mort  est  accompagnée 
de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  inacceptable. 

L'OEuvre  de  la  Croix-Rouge  veut  arracher  nos 
malheureux  soldats  à  cette  répugnante,  j'allais  dire 
à  cette  humiliante  fin,  en  supprimant  autant  que 
possible  les  causes  qui  la  produisent.  L'énumération 
de  ces  causes  revient  avec  une  désolante  monotonie 
dans  l'histoire  de  toutc|  nos  guerres.  C'est  la 
rigueur  des  saisons,  la  dureté  des  climats,  l'insuffi- 
sance el  Tirrégularité  des  distributions  alimentaires, 
ce  sont  les  boissons  malsaines,  les  vêtements  en 
mauvais  état,  c'est  la  pauvreté.  On  a  vu  pendant 
la  guerre  de  1870  nos  infortunés  soldats,  vêtus  de 


1.  Pour  tous  lesdélaiïs  historiques,  pour  toutes  les  explications 
positives,  nous  nous  sommes  appuyé  sur  l'admirable  et  patriotique 
ouvrage  de  M.  Maxime  du  Camp,  intitulé  :  La  Croix-Rouge  de 
France. 
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toile  et  chaussés  de  souliers  de  carton,  marcher 
par  un  froid  de  18°.  Les  Associés  de  la  Croix-Rouge 
rêvent  de  prévenir  de  pareils  malheurs,  et  ils 
ont  déjà  en  partie  réalisé  leurs  desseins.  Dans 
la  guerre  franco-allemande,  au  milieu  de  la  sur- 
prise et  du  désarroi  universel,  malgré  les  difficultés 
de  toutes  sortes,  on  a  opéré  des  merveilles  ;  et, 
«  si  l'œuvre  de  salut  ne  put  lutter  avec  avantage 
contre  Tœuvre  de  destruction,  c'est  que  celle-ci  fut 
horrihle  ^). 

Les  délégués  de  la  Société  de  Secours  ont  suivi 
nos  soldats  en  Tunisie,  leur  portant  des  habillements, 
des  pièces  de  literie,  des  aliments,  du  vin,  des 
eaux  minérales,  de  la  quinine  et  de  l'argent.  Avec 
quel  enthousiasme  ces  envois  étaient  accueillis  ! 
C'était  pendant  une  de  ces  expéditions  pénibles 
sous  le  ciel  africain.  Exténués  par  les  fatigues  de  la 
marche  et  par  l'ardeur  d'un  climat  oia  la  fièvre  se 
respire  avec  l'air,  nos  soldats  n'avaient  pour  se 
désaltérer  que  Feau  croupissante  et  nauséabonde 
des  mares  du  désert.  Si  loin  de  la  France,  si  incer- 
tains du  succès,  ces  malheureux  n'allaient-ils  pas 
laisser  le  découragement  les  envahir?  Et  le  découra- 
gement est  toujours  le  messager  de  la  défaite  et  de 
la  mort.  Soudain,  à  l'horizon,  paraît  un  convoi,  et 
bientôt  de  toutes  les  poitrines  s'échappe  un  même 
cri  de  joie  :   «  C'est   la   Croix-Rouge  !  »  C'était   la 
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Croix-Rouge,  en  effet,  qui  apportait  avec  de  Teau, 
des  aliments  et  de  l'argent,  la  santé,  la  vie,  le  cou- 
rage, et  indirectement.  Messieurs,  la  victoire  et  la 
conquête. 

De  là  il  fallut  suivre  nos  troupes  au  Tonkin. 
u  Tout,  dans  ce  pays,  est  contraire  à  nos  habitudes, 
à  notre  hygiène,  tout  y  est  hostile  à  notre  exis- 
tence ;  nous  nous  y  usons  parle  fait  même  du  séjour  : 
on  dirait  que  l'air  n'y  est  pas  fait  pour  nos  poi- 
trines, et  que  Teau  des  fleuves  y  est  un  poison  ^  » 
L'CEuvre  y  a  fait  130  expéditions  de  linges,  de 
liqueurs,  de  vivres  et  d'argent.  Combien  de  soldats, 
sans  ces  secours,  n'auraient  jamais  pris  part  à  la 
conquête!  Combien,  emportés  par  la  maladie, 
n'auraient  jamais  revu  le  foyer! 

Les  Associés  de  la  Croix-Rouge  ont  fait  mieux 
encore  que  donner  de  leurs  richesses,  mieux  que 
de  déléguer  quelques-uns  d'entre  eux  sur  le  théâtre 
douloureux  de  la  guerre.  Ils  ont  payé  de  leurs 
personnes,  et  tous  ont  voulu  avoir  part  à  la  pré- 
paration ou  à  l'exécution  de  leur  patriotique  en- 
treprise. 

Il  faut  des  mains  pour  confectionner  tous  les 
objets  de  secours:  les  Associés  de  la  Croix-Rouge  se 
sont  mis  au  travail  avec  un  zèle  et  une  ardeur  que 
rien  n'a  lassés,  ni  la  découverte  de  nouveaux  pro- 
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cédés,    ni  parfois   le   peu  d'appui  trouvé  dans  les 
administrations  si  lentes  à  s'émouvoir. 

11  faut  des  trésors  pour  acheter  ces  provisions  : 
les  Associés  et  les  Associées  de  la  Croix-Rouge  pour 
les  recueillir  se  sont  faits  mendiants  et  mendiantes, 
mendiants  pour  les  soldats  de  France,  mendiants 
pour  la  France. 

11  faut  des  soins  éclairés  quand  le  soldat  tombe 
blessé  ou  malade  :  Torganisation  officielle,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  bonne  volonlé,  est  incapable 
de  répondre  à  tous  les  besoins.  Tout  est  insuffisant, 
ou  même  tout  manque  à  la  fois  :  les  brancardiers 
pour  relever  les  victimes,  les  hôpitaux  pour  les 
recevoir,  les  infirmières  et  les  médecins  pour  les 
soigner,  les  remèdes  et  Fargent  pour  les  faire  vivre. 
Des  soldats  blessés  ont  été  oubliés  un  jour,  deux 
jours,  huit  jours  dans  un  champ  ou  dans  un  fossé; 
ils  ont  crié,  et  personne  ne  les  a  entendus,  personne 
n'est  venu  à  leur  secours  !  D'autres  n'ont  pu  être 
opérés  à  temps,  celui-ci  a  reçu  trop  tard  la  visite 
du  médecin,  celui-là  expire  faute  de  soins.  Quelle 
navrante  pensée!  Des  milliers  d'hommes  sont  morts 
qui    auraient  pu  être  sauvés'. 

Soldats  de  France,  qui  tomberez  un  jour  sur  le 
champ  de  bataille,  vous  ne  serez  plus  oubliés  dans 
les  ravins  ;  derrière  les  Frères  desFcoles  Chrétiennes, 
la  Croix-Roiige  enverra  ses  légions  de  brancardiers 

I .  Voir  le  récit  du  général  de  Sonis,  dans  sa  Vie.  par  M^'  Baunard. 
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volontaires  ;  ils  auront  même  appris  à  faire  un  pre- 
mier pansement  à  vos  blessures;  ses  infirmiers 
veilleront  sur  vous  avec  sollicitude;  ses  méde- 
cins et  ses  chirurgiens  visiteront  votre  couche  ; 
dans  ses  hôpitaux  vous  trouverez  un  lit,  du  repos, 
de  salutaires  remèdes  et  des  soins  assidus.  Si  la 
maladie  vous  atteint,  il  }  aura  toujours  quelqu'un 
podr  arrôter  les  progrès  de  la  lièvre,  enrayer 
l'épuisement  amené  par  Tanémie  et  la  misère, 
refaire  vos  forces,  vous  rendre  la  vie.  Pour  vous 
sauver^  les  Associés  de  la  Croix-Rouge  donneront 
leur  temps,  leur  travail,  leur  dévouement,  leur 
fortune,  leur  santé.  Pour  vous  faire  vivre,  ils  mour- 
ront peut-être  d'une  maladie  prise  à  votre  chevet; 
mais  ils  vous  auront  sauvé,  vous  qui  êtes  le  bras 
et  le  cœur  de  la  France,  et  en  vous  sauvant,  ils 
auront  sauvé  la  France. 


11 


Se  devoir  et  se  donner  d'abord  à  la  Patrie  ter- 
restre n'empêche  pas  que  nous  fassions  partie  d'une 
patrie  plus  grande  :  celle  qui  comprend  tous  les 
homuies  que  le  Christ  a  rachetés  de  son  sang,  et 
qu'il  voudrait  tous  un  jour  réunir  autour  de  sa 
Croix  glorifiée. 

C'est  pour  cette  raison  que  votre  Société  a  pris 
comme  emblème  la  Croix,  et  la  Croix  rouge,  c'est- 


268  l'action  catholique 

à-dire  empourprée  du  sang  divin.  La  bannière  sous 
laquelle  vous  marchez,  Messieurs,  doit  vous  rap- 
peler toujours  l'acte  d'amour  le  plus  héroïque  qu'ait 
admiré  le  monde  :  Jésus,  en  s'étendant  sur  cette 
croix,  mourait  pour  sa  patrie,  et  en  même  temps 
il  ouvrait  à  l'univers  entier  ses  bras  et  son  cœur. 
Le  drapeau  qui  abrite  votre  œuvre  de  ses  plis  pro- 
tecteurs est  pour  vous  tout  un  programme  de  cha- 
rité chrétienne  :  vous  en  avez  courageusement 
entrepris  la  réalisation. 

Si  élevé  que  soit  le  patriotisme,  ce  sentiment 
reste  inférieur  à  la  charité,  car  le  patriotisme  est 
produit  par  la  nature,  la  charité  est  fille  de  la  grâce, 
et  la  grâce  est  plus  sublime  que  la  nature  :  le  pa- 
triotisme naît  dans  le  cœur  de  l'homme,  la  charité 
a  sa  source  dans  le  cœur  de  Dieu.  Le  patriotisme  a 
des  frontières  et  des  étroitesses  comme  les  âmes 
humaines  qui  le  produisent,  comme  le  pays  qu'il 
défend;  la  charité  dilate  le  cœur  de  l'homme,  et 
lui  donne  une  participation  a  l'infini  du  cœur  de 
Dieu.  Dans  l'exaltation  de  la  victoire,  ou  dans  le 
dépit  exaspéré  de  la  défaite,  le  patriotisme  tombe 
dans  des  excès  atroces  :  sous  son  empire,  l'homme 
hait  l'ennemi  avec  l'ardeur  même  qu'il  dépense  à 
aimer  sa  patrie;  il  tue  l'ennemi  non  seulement  sur 
le  champ  de  bataille,  mais  souvent  il  le  tue  et  il 
l'achève  partout  où  il  le  rencontre  :  malade,  blessé, 
mourant,  désarmé,  c'est  toujours  l'ennemi,  et  sa 
mort  importe  avant  tout.   Contre  l'ennemi  vaincu 
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le  patriotisme  en  délire  a  prononcé  parfois  Fimpi- 
toyable  arrêt  :  Vœ  victis.  Contre  l'ennemi  vain- 
queur, qui  a  foulé  de  son  pied  sacrilège  le  sol  tant 
aimé  de  la  patrie,  un  affreux  désir  de  vengeance 
se  fait  jour  dans  le  cœur  du  patriote  et  l'entraîne 
à  des  représailles  barbares. 

La  charité  proteste  bien  haut  contre  de  pareils 
égarements;  et,  depuis  que  k^  Croix-Rouge  a  fait 
accepter  ses  services,  la  charité  est  venue  corriger 
les  cruautés  inséparables  de  la  guerre.  Dès  qu'on 
soldat  est  hors  de  combat,  par  les  blessures  ou  par 
la  maladie,  sa  personne  devient  sacrée.  Ah  !  tant 
que  l'adversaire  est  debout,  tant  qu'il  se  bat,  pour- 
suivez-le, tuez-le  :  le  patriotisme  l'exige,  c'est  l'en- 
nemi ;  mais  quand  il  tombe,  quand  il  est  malade, 
quand  il  est  blessé,  quand  il  est  mourant,  pitié 
pour  lui,  la  charité  l'ordonne,  ce  n'est  plus  qu'un 
frère.  S'élevant  au-dessus  de  l'exclusivisme  du 
patriotisme,  votre  Société,  Messieurs,  a  entendu  la 
voix  de  la  charité  ;  et  s'inspirant  de  cette  vertu  qui 
élargit  le  cœur  de  l'homme,  elle  a  voulu  mettre  en 
pratique  le  précepte  nouveau  du  Christ  :  «  Aimez 
vos  ennemis  :  Diligite  inimicos  vestros.  »  Certes, 
j'admire  le  dévouement  qui  se  penche  avec  ten- 
dresse sur  le  soldat  français;  cependant  n'est-il  pas 
plus  admirable  encore  quand,  malgré  ses  répu- 
gnances, il  prodigue  ses  soins  à  l'ennemi,  à  l'ennemi 
blessé,  mais  triomphant. 

La  Croix-Rouge  a  rencontré  un  jour  sur  le  champ 
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de  bataille  des  hommes  mille  fois  plus  odieux  que 
rennemi.  Nés  sur  notre  sol,  parlant  notre  langue, 
nourris  de  notre  pain,  ces  hommes  ont  profité  de 
nos  malheurs  pour  se  livrer  à  d' abominables  for- 
faits :  traîtreusement  ils  ont  tiré  sur  nos  soldats, 
assassiné  nos  meilleurs  citoyens,  brûlé  nos  monu- 
ments, jeté  partout  le  deuil  et  l'épouvante.  Leur 
nom  restera  marqué  d'une  indélébile  flétrissure  :  ce 
sont  les  communards.  Aux  communards  le  patrio- 
tisme outragé  ne  devait  que  la  mort,  la  justice 
ne  préparait  que  des  gibets  ;  et  pourtant.  Messieurs, 
quand  les  communards  tombaient  dans  les  rues, 
vos  brancardiers  les  relevaient  et  les  sauvaient. 
Honneur  à  la  Groix-Roiige  !  Moins  étroite  que  le 
patriotisme,  elle  est  plus  généreuse  aussi  que  la 
justice,  et  elle  suit  jusqu'au  bout  la  charité  qui 
s'étend  non  seulement  aux  ennemis,  mais  même 
aux  scélérats. 

C'est  encore  sous  cette  influence  que  la  Croix- 
Rouge  sait  faire  œuvre  plus  profonde  que  le  pa- 
triotisme. Celui-ci  borne  sa  sollicitude  aux  inté- 
rêts du  corps  et  arrête  son  action  à  la  terre  ;  la 
charité  voit  tout  avec  les  )  eux  de  la  foi  :  derrière 
les  corps  elle  aperçoit  les  âmes,  au  delà  du  temps 
elle  découvre  l'éternité.  C'est  pourquoi  vous  avez 
voulu,  mes  Frères,  vous  occuper  des  âmes  avec 
autant  de  zèle  que  des  corps. 

Fils  de  bourgeois,  de  paysans  ou  d'ouvriers,  nos 
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soldats  ont  laissé  dans  leur  province  natale  de  chers 
souvenirs,   des   habitudes  aimées  qui  manquent  à 
leur  vie  d  austère  dévouement.  Quand  ils  sont  éten- 
dus  sur  le  grabat  de  l'hôpital  ou  de  l'ambulance, 
avec  quelle  amertume  de   pensée,  avec  quelle  an- 
goisse de  cœur,  ne   se   rappellent-ils  pas   le  foyer 
absent,  hi  famille  que   peut-être   ils   ne   reverront 
plus  !  A  ces  heures  douloureuses,   la  charité  seule 
peut  intervenir  avec  eflicacité  ;  déjà  si  douce  quand 
il  s'aerit  des  blessures  du  corps,  elle  sait  avoir  des 
regards   d'une  tendresse  divine,  des  paroles  d'une 
délicatesse  infinie,   des  consolations  d'une  suavité 
embaumée  quand  il  s'agit  des  blessures  de  l'âme. 
Elle  mui'mure,  dans  une  langue  dont  elle  possède 
l'incommunicable  secret,  les    mots  qui   ramènent 
au  froDt  des  blessés  la  sérénité,  et  dans  leur  cœur 
l'apaisement  et  la  confiance.  L'associée  de  la  Croix- 
Rouge    remonte    le    courage    du    malade,    s'éver- 
tuant  a  le   distraire,    s'intéressant  à  ce  qui  l'inté- 
resse, lui  parlant  de  ce  qu'il  aime,  de  son  pays,  de 
sa  famille,  de  son  métier,  de  son  avenir;  elle  met 
discrètement  et  chrétiennement  sur  ses  lèvres  des- 
séchées par  la  fièvre  une  prière  et  un  acte  de  foi 
en  Dieu,  et  par  ces  remèdes   moraux  elle  prépare 
et  hâte  de  beaucoup  la  guérison. 

Si  le  malade  et  le  blessé  sont  condamnés,  l'infir- 
mière de  la  Croix-Rouge  n'est  pas  à  bout  de  res- 
sources. Elle  se  charge  d'annoncer  à  la  famille  le 
malheur  qui  la  menace,  de  lui  transmettre  tous  les 
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désirs  et  tous  les  messages  du  mourant.  Pour  faire 
accepter  le  sacrifice  suprême,  elle  réveillera  dans 
l'âme  révoltée  contre  la  dure  nécessité,  des  croyances 
peut-être  endormies;  avec  une  conviction  commu- 
nicative,  elle  prêchera  la  réalité  du  ciel  et  la  possi- 
bilité d'y  parvenir;  derrière  le  spectre  horrible  de 
la  mort,  elle  montrera  les  consolantes  clartés  de 
l'éternité  bienheureuse.  Grâce  à  cette  intervention 
éclairée  et  dévouée,  le  prêtre  et  TEglise  apporte- 
ront au  mourant  leurs  bénédictions  et  leur  pardon, 
n'ayant  pu  sauver  le  corps  du  soldat,  votre  zèle. 
Mesdames,  aura  sauvé  son  âme. 

Quand  la  mort  aura  fait  son  œuvre,  quand  vous 
dormirez  votre  dernier  sommeil,  ô  chers  soldats  de 
France,  votre  bienfaitrice  ne  vous  oubliera  pas. 
Elle  ensevelira  avec  respect  et,  si  c'est  possible, 
avec  honneur,  vos  cadavres  sacrés,  elle  ira  chercher, 
sur  tous  les  rivages  vos  cendres  glorieuses;  sur  vos 
tombeaux  elle  élèvera  au  moins  une  croix,  peut-être 
des  monuments  qui  rappelleront  aux  âges  votre 
dévouement  et  votre  martyre. 

Mais  surtout  elle  n'oubliera  pas  vos  âmes!  Sous 
l'assaut  des  passions  qui  est  plus  rude  pour  la  jeu- 
nesse à  l'heure  de  sa  pleine  force,  l'âme  du  soldat 
a  souvent  fléchi;  et  quand  elle  a  quitté  la  terre,  oii 
elle  a  peut-être  mêlé  à  l'honneur  et  à  la  gloire 
beaucoup  de  faiblesses,  elle  n'avait  point  payé 
à    la    justice     divine     toutes     ses    dettes.     Pour 
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payer  ces  dettes  la  Croix-Rouge  multipliera  ses 
prières  ;  elle  fera  offrir  l'Auguste  Victime  qui 
lave  les  péchés  du  monde  ;  à  la  France  entière 
elle  demandera  de  se  souvenir  devant  Dieu. 
Avec  elle  nous  prions  pour  vous,  soldats  qui  êtes 
tombés  sous  le  ciel  de  F  Afrique  ou  du  Tonkin  ; 
mais  nous  prions  aussi  et  surtout  pour  vous, 
ô  victimes  de  la  grande  et  douloureuse  Guerre  ! 
Vous  êtes  morts  sans  emporter  avec  vous  la  con- 
solation de  voir  la  France  sauvée,  vous  êtes  morts 
en  sachant  nos  drapeaux  aux  mains  de  l'ennemi, 
vous  êtes  morts  dans  l'humiliation,  dans  le  deuil 
national,  vous  êtes  morts  dans  la  défaite,  vous 
êtes  morts  vaincus  ;  c'était  deux  fois  mourir. 
L'angoisse  de  vos  derniers  moments  nous  rend  vos 
âmes  plus  chères.  Que  nos  prières  hâtent  votre 
délivrance,  que  le  sang  de  l'Agneau  qui  va  couler 
sur  l'autel  vous  apporte  le  rafraîchissement,  que 
les  Anges  gardiens  du  beau  pays  de  France 
viennent  vous  ouvrir  les  portes  de  la  félicité  !  Soldats 
morts  pour  la  France,  paix  à  vos  âmes  !  Entrez  dans 
la  patrie  des  Saints,  et  de  là  préparez  à  votre  patrie 
de  la  terre  la  victoire  et  la  prospérité  î 


En  terminant,  mes  frères,  je  n'ai  pas  besoin  de 
recommander  à  votre  sympathie  et  à  votre  générosité 
l'œuvre  de  la  Croix-Rouge,  ce  serait  faire  injure  à 
votre  patriotisme  ;  mais  je  réclame  de  vous  davan- 
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tage.  Une  suffit  pas  de  préparer  à  nos  soldats  malades 
ou  blessés  des  secours  de  toute  sorte;  à  la  France, 
il  faut  préparer  la  victoire.  Certes,  Messieurs,  nous 
avons  confiance  dans  la  force  de  vos  bras,  dans  le 
courage  de  'vos  cœurs,  dans  la  perfection  de  vos 
armes,  dans  la  discipline  de  vos  soldats,  dans  Tlia- 
bileté  ou  dans  l'union  de  vos  chefs;  nous  avons 
confiance  que  vous  êtes  prêts,  et  que  l'armée 
française  est  la  plus  vaillante  et  la  première  armée 
du  monde.  Est-ce  assez  pour  que  nous  ayons  le 
droit  de  compter  sur  le  succès  et  sur  la  victoire? 
Non,  Messieurs,  et  nous  échouerons  si  nous 
n'avons  pour  nous  la  puissance  souveraine  sans 
laquelle  toutes  les  autres  forces  ne  sont  que 
faiblesse,  car  qui  donc  peut  vaincre  Dieu?  «  Qiiis  ut 
Deits2  »  Dans  notre  dernière  guerre,  on  a  accusé  les 
généraux,  on  a  accusé  les  soldats,  on  a  accusé  les 
gouvernements  !  Nos  revers  avaient  encore  une 
au  Ire  cause!  Dieu  était  contre  nous,  et,  si  nous 
avions  pu  percer  la  voûte  des  cieux,  nous  aurions 
vu  les  anges  combattant  nos  armées.  Il  faut  donc, 
à   tout  prix,  que  nous  ayons  Dieu  pour  nous. 

Nous  l'aurons  si  nous  pouvons  rétablir  son  règne 
sur  les  consciences.  Et  tous  ceux  qui  m'écoutent 
peuvent  contribuer  à  cette  œuvre  essentiellement 
religieuse,  mais  aussi  essentiellement  patriotique 
et  française. 

Vous,  Messieurs,  qui  avez  Thonneur  de  com- 
mander dans  l'armée,  vous  pouvez,  sans  sortir  de 
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votre  rôle,  être  des  apôtres.  Ne  gaspillez  point  votre 
vie  dans  les  futilités  des  réunions  mondaines, 
n'écoutez  pas  la  voix  de  la  volupté  qui  murmure  à 
votre  jeunesse  de  funestes  conseils;  la  volupté  di- 
minue l'intelligence,  énerve  les  courages,  voue  les 
hommes  à  toutes  les  déchéances  physiques  et  mo- 
rales. Par  les  exemples  de  votre  foi,  la  dignité  et 
l'honnêteté  de  vos  conversations,  par  l'intérêt  et 
l'affection  que  vous  témoignerez  à  vos  inférieurs, 
vous  aurez  une  immense  influence  sur  le  soldat 
qui,  en  sortant  de  vos  mains,  sera,  je  ne  dis  pas, 
toujours  chrétien,  mais  toujours  plus  respectueux 
de  la  religion  et  plus  lidèle  à  la  morale.  Voilà,  Mes- 
sieurs, la  plus  haute  prérogative  de  votre  noble  vo- 
cation en  temps  de  paix,  la  plus  sûre  méthode  de 
préparation  à  l'effort  de  la  lutte  décisive.  En 
le  comprenant  et  en  le  pratiquant,  quels  services 
vous  pourriez  rendre  à  la  France,  qui  toute  entière, 
maintenant,  passe  sous  vos  ordres! 

Vous,  Messieurs,  qui  êtes  dans  la  vie  civile,  ayez 
horreur  de  l'oisiveté,  de  l'indifférence  et  de  l'égoïsme. 
Personne  n'a  jamais  le  droit  de  rester  indifférent  ni 
oisif;  le  devoir  d'être  utile  est  plus  strict  encore  quand 
il  s'agit  du  bien  commun  ;  mais  aujourd'hui  il  y  a, 
pour  la  société  et  pour  la  patrie,  question  de  vie 
ou  de  mort  à  ramener  le  règne  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Soyez  donc  dans  votre  vie  privée  et  dans  votre 
vie  publique  des  chrétiens  convaincus  et  des  citoyens 
zélés.  Dans  le  milieu  où  la  Providence  vous  a  pla- 
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ces,  usez  de  votre  influence  pour  le  bien,  servez- 
vous  des  moyens  qui  sont  à  votre  disposition  pour 
répandre  la  lumière  qui  vient  d'en  haut  renforcer 
nos  modestes  lumières.  Sans  doute  il  faut  être  pru- 
dent dans  Faction,  mais  l'on  confond  souvent  l'iner- 
tie avec  la  prudence;  n'ayez  pas  peur  des  initia- 
tives et  ne  vous  découragez  pas  si  vous  échouez 
d'abord;  l'effort  vaut  souvent  plus  que  le  succès, 
et  d'ailleurs  à  l'effort  soutenu  répond  infaillible- 
ment le  succès. 

Mesdames,  dans  cette  œuvre  de  renouvellement 
et  de  salut  vous  avez  votre  rôle,  et  un  rôle  impor- 
tant. Deux  moyens  surtout  sont  à  votre  disposition  : 
l'éducation,  la  charité.  Faites  de  vos  tils  non  pas 
avant  tout  des  jeunes  gens  élégants,  mais  avant 
tout  des  hommes  croyants,  des  hommes  sérieux, 
des  hommes  utiles.  Nous  mourons  de  ces  petites 
générations  sans  nerf  et  sans  vigueur.  11  nous 
faut  une  génération  plus  forte,  qui  de  bonne  heure 
apprenne  à  penser,  à  vouloir,  à  agir.  Chacune  de 
vous  dans  sa  famille  doit  contribuer  à  la  former. 
Puis,  par  votre  charité  faites  pénétrer  partout 
l'amour  de  la  religion,  gagnez  le  cœur  du  peuple, 
arrachez-en  la  défiance  et  l'amertume;  réconciliez 
ks  classes  de  ces  deux  Frances  qui  se  maudissent, 
qu«  votre  charité  ne  fasse  qu'une  France  :  la  France 
chrétienne,  la  vraie  France! 

Ah!  je  ne  rêve  pas  de  ramener  l'âge  d'or  sur  la 
terre;  mais,  j'en  suis  convaincu,  si  tous  ceux  qui 
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croient,  si  tous  ceux  qui  veulent  le  bien,  travail- 
laient avec  zèle,  demain  nous  aurions  ramené  la 
religion  et  la  justice  dans  un  pays  qui  ne  peut  s'en 
passer.  Le  drapeau  français  flotterait  glorieux  au 
pied  de  la  croix,  et,  là,  personne  ne  viendrait  nous 
le  prendre.  Dieu  lui-même  le  garderait.  La  paix  et 
la  prospérité  consoleraient  nos  populations,  la  vic- 
toire suivrait  nos  armées,  car  Dieu  serait  pour  nous 
et  personne  n'oserait  nous  braver.  «  Si  Deus  pro 
nobis^  quis  contra  nos?n 
Ainsi  soit-il. 


^:  CONGRÈS 

DE  LA  BONNE  PRESSE 


TOAST 

PRONONCÉ  AU  BANQUET  DE  CLOTURE  DU  CONGRÈS 
DE  LA  BONNE  PRESSE 

(18    OCTOBHE    1906) 


A  Pie  X,  le  meilleur  ami  de  la  France 


Monseigneur  ', 
Messieurs, 

J'avais  rêvé  de  n'assisterai!  Congrès  qu'en  audi- 
teur sympathique  :  de  m'asseoir,  convive  ému  et 
silencieux,  au  banquet  de  foi,  d'espérance,  de  fra- 
ternité, préparé  pour  nos  âmes;  de  faire,  sans  autre 
souci,  mon  profit  intime  des  vérités  qui  ont  été 
enseignées  avec  une  conviction  si  contagieuse 
que,  tout  à  l'heure,  les  êtres  sans  vie  eux-mêmes 
chantaient  :  Que  votre  règne  arrive  sur  la  terre 
comme  au  ciel.  [Applaudissements .) 

Mais  voici  qu'on  fait  appel  à  ma  parole  :  on  me 
demande  de  porter  la  santé  du  pape  Pie  X.  Quand 
il  s'agit  du   Pape,  aujourd'hui  plus  que  jamais  je 

1.  Sa  Grandeur  W'^  Amette,  archevêque-coadjuteur  de  Paris. 
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suis  comme  vous,  je  suis  comme  tous  les  catho- 
liques français  ;  mes  lèvres  s'embrasent  et  mon 
cœur  déborde.  [Applaudissements .)  Je  n'ai  pas  songé 
un  instant  à  me  dérober.  Shakespeare,  après 
Sophocle,  fait  dire  à  l'un  des  personnages  de  ses 
tragédies:  «  11  me  semble  que  j'ai  en  moi  mille 
cœurs.  »  J'éprouve  une  émotion  pareille  quand 
je  me  retrouve  en  face  du  Saint-Père  :  je  me  sens 
mille  cœurs  pour  le  vénérer,  l'aimer,  le  servir. 
(  Applaiidissemen  ts .  ) 

Je  lève  donc  mon  verre  dans  lequel  vous  avez 
versé  le  meilleur  vin  de  France,  le  meilleur  vin  du 
monde,  je  le  lève  à  la  santé  de  Pie  X  glorieuse- 
ment régnant.  [Applaudissements.)  Pie  X  c'est 
le  père  de  nos  âmes.  Il  y  a  dans  nos  vies 
quelque  chose  de  plus  précieux  que  notre  sang, 
c'est  notre  foi  en  Dieu,  c'est  notre  espérance  en 
Dieu,  c'est  notre  amour  de  Dieu  ;  ni  les  pouvoirs 
humains  ni  les  sectes  ne  pourront  briser  les  liens 
qui  nous  attachent  à  Dieu  ;  nous  préférons  mourir. 
Mais  rompre  avec  le  Pape,  c'est  rompre  avec  Dieu  ; 
nous  ne  le  ferons  donc  pas  davantage,  nous  ne  le 
ferons  jamais.  [Applaudissements .) 

Aujourd'hui  je  veux  surtout  saluer  en  Pie  X,  le 
meilleur  ami  de  la  France  et  des  Français.  [Bravos 
enthousiastes .) 

En  obéissant  au  Pape,  nous  avons  la  prétention 
d'être  les  serviteurs  les  plus  avisés  et  les  plus  dé- 
voués  de  notre   patrie;   en   suivant    ses  préceptes 
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et  ses  conseils,  nous  nous  vantons  de  préparer  un 
avenir  heureux  à  notre  pays,  d'assurer  sa  prospérité. 
Nous  sommes  humiliés  qu'un  ministre  de  France  se 
soit  abaissé,  ces  jours-ci,  jusqu'à  ramasser  dans  le 
ruisseau  une  calomnie,  pour  en  faire  une  injure 
à  tous  les  catholiques  français  eu  la  jetant  à  la 
face  de  Pie  X,  père  des  peuples  et  père  de  la  France. 
Le  Pape,  a-t-on  osé  dire,  est  un  étranger. 

Le  Pape,  un  étranger!  Le  Pape  n'est  un  étranger 
nulle  part;  comme  Dieu,  dont  il  est  le  vicaire,  il 
est  partout  chez  lui.  [Applaudissements, .)  Quand  il 
apparaît  parmi  nous,  il  a  droit  à  la  première  place, 
comme  un  père  qui  fait  à  ses  enfants  l'honneur 
de  s'asseoir  à  leur  foyer,  de  leur  apporter  ses 
commandements  et  ses  conseils.  Ah  !  ce  n'est  pas 
nous  qui  tendons  la  main  à  l'étranger  !  Sur  la 
colline  de  Montmartre,  nous  prions  Dieu  de  don- 
ner la  victoire  à  la  France,  nous  ne  laissons 
pas  tuer  les  généraux  qui  la  défendent.  [Loîigs 
applaudissements.)  Ce  n'est  pas  dans  nos  Congrès 
qu'on  a  décidé  que  l'Alsace  et  la  Lorraine  apparte- 
naient à  jamais  à  l'Allemagne,  c'est  dans  les  loges 
de  la  Franc-Maçonnerie.  [Applaudissements .) 

Les  Papes,  étrangers  à  la  France!  Quand,  il  y  a 
trente-cinq  ans,  la  France  gisait,  blessée  griève- 
ment, sous  la  botte  barbare  de  la  teutonie  et  du 
protestantisme,  nos  hommes  d'Etat  firent  le  tour 
du  monde  pour  obtenir  une  parole  de  sympathie, 
une  intervention.  L'Angleterre   ne  sortit  point  de 
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son  repos,  ni  de  son  commerce,  ni  de  sa  fortune; 
r Italie,  que  nous  avions  faite  à  notre  propre  dé- 
triment, et  pour  laquelle  nous  avions  donné  le 
sang  de  nos  soldats,  ne  remua  pas  un  doigt;  dans 
l'univers  entier,  il  n  y  eut  qu'un  souverain,  le 
plus  désarmé,  mais  le  plus  auguste  de  tous,  qui 
leva  ses  bras  bénis  vers  les  peuples  et  vers  Dieu, 
qui  parla  pour  la  France  :  Pie  IX.  [Longs  applau- 
dissements.) Après  notre  défaite,  quand  nos  diplo- 
mates arrivaient  dans  les  cours,  on  les  évitait  :  les 
autres  nations,  effrayées  de  nos  révolutions  et  de  nos 
blasphèmes,  avaient  peur  de  se  lier  avec  nous.  Un 
seul  ambassadeur  nous  faisait  honneur,  nous  ten- 
dait la  main,  nous  aidait  à  sortir  de  notre  dange- 
reuse solitude,  à  nous  garder  de  la  guerre,  à  nous 
préparer  des  alliances,  c'était  le  nonce  du  pape 
Léon  XIII. 

Pie  X,  un  étranger,  un  ennemi  pour  la  France  ! 
Mais  on  lui  a  jeté  tous  les  outrages,  on  a  multi- 
plié les  provocations.  A-t-on  surpris  sur  ses  lèvres 
ou  sous  sa  plume  un  mot  de  malédiction  ou  de 
dureté,  une  parole  de  désespérance  ?  Nous  a-t-il 
enlevé  un  de  ces  privilèges  dont  les  autres  peuples 
sont  si  jaloux?  Non,  Messieurs.  H  y  a  quelques 
mois.  Monseigneur,  nous  étions  ensemble  à  Rome; 
-  le  Pape,  qui  aime  à  élever  sur  les  autels  les  fils 
et  les  filles  de  notre  race,  adressait  la  parole  à 
cinq  cents  pèlerins  venus  de  notre  pays  pour  la 
béatification  des  Carmélites  de  Compiègne.  Quand 
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le  nom  de  la  France  se  présenta  sur  ses  lèvres, 
Pie  X  éclata  en  sanglots  :  vous  vous  en  souvenez, 
Monseigneur.  Ces  larmes,  dont  le  spectacle  nous  a  si 
profondément  émus,  venaient  du  cœur;  il  n'y  a  pour 
pleurer  que  ceux  qui  savent  aimer.  {Applmidisse- 
me?it s.)  Le  dimdinch.e  suivant, après  le  salut  du  Saint- 
Sacrement  donné  à  la  confession  de  saint  Pierre, 
vous  vîntes.  Monseigneur,  vous  prosterner  aux 
pieds  du  Souverain  Pontife  et  lui  demander  sa 
bénédiction.  Le  Pape  mit  ses  deux  mains  sur  votre 
tête,  se  pencha  vers  vous  et  commença  à  vous  par- 
ler. Que  vous  dit-il?  Je  l'ignore;  mais  qu'il  avait 
donc  l'air  de  vous  dire  de  bonnes  et  tendres  choses  ! 
Et  nous,  témoins  de  cette  scène  sous  les  voûtes  de 
la  basilique  immortelle,  nous  étions  tout  tremblants 
d'émotion;  nous  étions  heureux  de  voir  que  vous 
aviez  gagné  le  cœur  du  Pape  comme  vous  avez 
gagné  le  nôtre,  pensant  qu'en  votre  personne 
Pie  X  avait  béni  toute  la  France,  lui  avait  donné 
le  haisor  de  la  paix  et  comme  la  caresse  du  père 
à  la  plus  chère  de  ses  filles.  [Longs  applaudisse- 
ments.^ 

Oui,  Pie  X,  vicaire  de  Jésus-Christ,  aime  les. 
Francs.  S'il  s'oppose  à  certains  actes,  s'il  main- 
tient certains  principes,  c'est  dans  notre  intérêt,  et 
pour  nous  sauver;  car  il  y  a  des  jours  où  céder 
aux  peuples  égarés  comme  des  enfants,  c'est  les 
trahir,  leur  résister,  c'est  les  servir. 

Aussi  je  suis  sur  d'èti'e  votre  interprète  en  pro- 
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testant  que,  par  fidélité  à  l'Eglise  et  par  amour 
pour  notre  pays,  nous  obéirons  au  Pape,  nous 
efforçant  de  seconder  ses  desseins,  d'assurer  le 
succès  de  son  action  lumineuse  et  pacificatrice 
parmi  nous.  Sans  faiblesse  comme  sans  violence, 
nous  prendrons  les  armes  qu'il  nous  a  remises, 
et  j'espère  que  bientôt  nous  pourrons  déposer  à 
ses  pieds  les  trophées  d'une  victoire  qui  consolera 
son  àme,  et  qui  ouvrira  dans  notre  patrie  une  ère 
de  concorde,  de  religion  et  de  gloire. 

Vive  Pie  X  !  [Applaudissements  prolongés.) 


TOAST 

PRONONCÉ  AU  BANQUET  DE  CLOTURE  DU  CONGRÈS 
DE  LA  BONNE  PRESSE 

{\1    OCTOBRE    1907) 


A  Pie  X,  défenseur  de  V Eglise^  de  la  Raison 
et  du  Progrès 


Monseigneur  ', 
Messieurs, 

Il  paraît  que,  dans  cette  maison  de  la  Bonne 
Presse  je  suis  voué  au  Pape,  puisque  l'on  m'a  de- 
mandé, pour  la  seconde  fois,  d'exprimer  les  senti- 
ments qui  sont  dans  lame  de  tous  et  qui  nous 
attachent  à  jamais  au  Père  commun  des  chrétiens. 
Avant  de  m'être  confié  dans  le  Congrès  par  l'homme 
providentiel  que  Dieu  a  mis  à  la  tète  de  la  Croix^ 
ce  rôle  m'était  imposé  dans  toute  ma  vie  par  mon 
baptême,  par  mon  sacerdoce  et  par  mon  cœur. 
Aussi  suis-je  ravi  de  l'exercer,  et  pour  prouver  la 
vérité  de  ma  vocation  et  mon  désir  de  la  remplir, 
j'accepte  le  rendez-vous  à  l'année  prochaine. 
[Applaudissements .) 

l.SaGrandeurMs'"Delamaire,  archevèque-coadjuteur  de  Cambrai. 
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C'est  à  genoux  et  non  debout  que  nous  recevons 
les  enseigûements  et  les  ordres  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ;  que  ces  enseignements  concordent  avec  nos 
pensées  ou  les  condamnent;  que  ces  directions  en- 
couragent nos  desseins  ou  les  contrarient,  il  n'en 
est  guère  parmi  nous  qui,  à  une  heure  ou  à  une 
autre,  n'aient  eu  l'occasion  de  renoncer  à  leur  sens 
privé  pour  suivre  et  seconder  l'impulsion  imprimée 
aux  fidèles  par  leur  chef  suprême. 

Sans  aller  bien  loin,  il  me  serait  facile  de  mon- 
trer des  hommes,  aussi  méritants  que  dévoués, 
quittant,  sur  un  signe  venu  d'en  haut,  et  quittant 
sans  une  plainte,  des  œuvres  magnifiques  fondées 
par  leur  zèle  et  fécondées  parleurs  tueurs.  [Applau- 
dissements.) 

En  agissant  ainsi,  nous  nous  flattons  de  corriger 
nos  ignorances  et  d'entrer  dans  les  voies  d'une  sa- 
gesse supérieure  à  la  nôtre  ;  en  nous  inclinant 
sans  réserve  devant  le  Pape,  ce  n'est  pas  devant 
un  homme,  mais  devant  Dieu,  dont  le  Pape  est  le 
représentant,  que  nous  courbons  la  tête,  et  à  s'in- 
cliner devant  Dieu,  on  se  grandit  toujours  :  Servira 
Deo  regnare  est.  Si  des  esprits,  plus  bruyants 
qu'autorisés,  étaient  tentés  d'appeler  humiliante 
cette  altitude  de  respect,  nous  leur  montrerions 
facilement  que  l'obéissance  à  l'Eglise  et  à  la  foi  est 
plus  fière  que  la  docilité  successive  à  toutes  les  in- 
fluences étrangères,  plus  digne  que  le  servile  pros- 
ternement   devant  les  prophètes    sans  inspiration 
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d'une  science  controuvée  ou  devant  les  pontifes 
sans  onction  de  sectes  odieuses.  {Applaudissements.) 
C'est  pourquoi,  répondant  à  vos  désirs,  et  des 
profondeurs  de  ma  conscience  catholique,  je  salue 
dans  riuimble  et  grand  Pie  X  le  défenseur  de 
l'Église,  de  la  raison  et  du  progrès. 

L'Eglise  a  regu  la  mission  de  conduire  l'huma- 
nité au  salut.  Pie  X  revendique  toutes  les  charges 
que  comporte  cette  mission. 

En  réprouvant  les  principes  du  divorce  effectué 
violemment  entre  la  France  et  la  Papauté,  Pie  Xa 
dénoncé  l'athéisme  de  l'Etat,  erreur  si  monstrueuse 
que  jamais  peuple  avant  nous  n'avait  osé  l'inscrire 
dans  son  code  ;  il  a  pris  en  main  les  intérêts  de  la 
société  civile  autant  que  de  la  religion,  car  ces  deux 
puissances  ne  peuvent  trouver  la  paix  que  dans  un 
accord  sincère,  et  ne  peuvent  aller  que  par  la  paix  à  la 
prospérité  ;  il  a  ouvert,  en  particulier,  les  yeux  de 
nos  contemporains  sur  les  dangers  dans  lesquels  se 
précipite  notre  pays,  qui,  au  dehors  comme  au  de- 
dans, a  toujours  tiré  ses  meilleures  gloires  de  son 
respect  pour  l'Evangile. 

En  réclamant  avec  une  véhémente  dignité  contre 
les  procédés  employés  dans  la  consommation  de- 
la  rupture,  il  a  sauvegardé  la  maxime  de  justice 
qui  oblige  les  contractants  d'un  traité  bilatéral  à 
rester  fidèles  à  leur  parole,  qu'il  s'agisse  des  in- 
dividus ou  qu'il  s'agisse  des  gouvernements  ;  avec 
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une  souveraine  majesté,  il  a  mis  en  relief  les  con- 
séquences de  Fétrange  conduite  qui,  si  elle  se  gé- 
néralisait, rendrait  impossible  toute  relation  inter- 
nationale, il  a  dénoncé  le  scandaleux  procédé  qui 
tendrait  à  acclimater  des  mœurs  aussi  insolentes 
contre  une  puissance  divine,  mais  sans  défense,  que 
peu  lières  en  face  d'étrangers  impérieusement  exi- 
geants, mais  armés. 

En  refusant  de  sanctionner,  à  un  degré  quel- 
conque, les  spoliations  morales  et  matérielles  dont 
le  clergé  a  été  la  victime,  il  ne  nous  a  point  frustrés 
de  nos  biens.  La  loi  ne  nous  les  laissait  un  jour  encore 
que  pour  nous  les  ravir  a  bref  délai  ;  elle  donnait 
à  Tarbitraire  le  plus  injustement  prévenu  un  blanc- 
seing  pour  achever  l'opération  à  la  première  dénon- 
ciation et  sous  le  moindre  prétexte.  Il  a  en  revanche 
prouvé  au  monde  couibien  nous  mettons  le  trésor  de 
la  vérité  au-dessus  de  la  richesse,  et  il  a  consacré 
une  fois  de  plus  le  droit  qu'a  l'Eglise  de  posséder 
en  propre  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exercice  de  sa 
mission  et  à  l'entretien  honorable  de  ses  ministres. 

En  répudiant,  de  concert  avec  l'épiscopat,  les 
associations  cultuelles,  il  a  confondu  le  laïcisme, 
arraché  le  culte  aux  interventions  tyranniques  de 
l'Etat;  il  a  sauvé  l'intégrité  de  la  hiérarchie  en  dehors 
de  laquelle  il  n'y  a  point  de  catholicisme,  arrêté 
au  seuil  de  nos  temples  l'ennemi  qui  voulait  y 
enlrcr  en  maître  pour  les  fermer  ou  pour  les  dé- 
truire. N'eût-il,  par  cette  intervention,   qu'affirmé 
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le  nécessité  des  lois  chargées  de  régler  les  rapports 
de  la  société  religieuse  et  de  la  société  civile, 
nous  devrions  déjà  lui  être  éternellement  reconnais- 
sants ;  car  celui  qui  ne  peut  obtenir  le  triomphe 
d'un  droit  inaliénable  n'a  point  la  liberté  de  s'en 
désintéresser;  il  lui  reste  la  ressource  de  le  reven- 
diquer et  de  le  proclamer  sans  répit  à  la  face  delà 
conscience  humaine.  Mais  son  intervention  a  été  plus 
efticaceencore.  Desobservateurs  mieuxavertis, parmi 
lesquels  je  suis  heureux  de  compter  des  protestants 
sincères  et  amis  du  bien  public,  comme  M.  Armand 
Lods  et  M.  le  pasteur  Soulier,  ont  constaté  et  ont 
noblement  reconnu  les  résultats  de  l'action  du  Pape  : 
elle  a  déconcerté  la  perfidie  de  desseins  qui  ne  se 
déguisaient  que  pour  se  réaliser  sans  secousse  et 
plus  sûrement  ;  elle  a  fait  hésiter  d'autres  nations, 
trop  portées  à  nous  imiter,  au  moment  où  elles 
allaient  s'engager  dans  la  voie  de  nos  incompré- 
hensibles folies  ;  elle  a  épargné  à  la  religion  des 
tracasseries  intolérables  ;  surtout  elle  a  alTermi 
parmi  les  pasteurs  et  dans  le  troupeau  cette  unité 
imposante,  miraculeuse,  comme  vous  le  disiez, 
Monseigneur,  avec  votre  foid'évêque,  votre  âme  de 
Français,  votre  cœurde  Breton  ;  elle  a  atfermi  cette 
unité  qu'admire  la  terre  entière,  assuré  au  présent 
l'honneur,  préparé  à  l'avenir  la  victoire  !  [Applau- 
dissements.) 

Je  salue  en  Pie  X  le  vengeur  de   la  raison.  Il  a 
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sauvegardé  intégralement  ses  droits,  en  même 
t(^mps  qu'il  se  montrait  le  gardien  de  Tortljodoxie 
et  le  pasteur  des  consciences. 

Par  son  encyclique  Pascendi  dominici  gregis,  cheF- 
d'œuvre  de  puissante  logique  et  de  clarté,  le  Pape 
a  confondu  des  philosophies,  qui  en  vain  ont 
essayé  de  déguiser  leur  vétusté,  et  qui  apparaissent 
condamnées  par  la  sagesse  du  passé  autant  que 
par  la  sagesse  de  nos  jours,  inconciliables  avec  la 
foi  et  destructrices  de  la  morale. 

Si  vous  vous  étonniez  que  je  parle  de  la  vieillesse, 
de  la  décrépitude  du  modernisme ^  je  vous  invite- 
rais à  remuer  la  poussière  des  écoles  de  la  Grèce  et 
des  hérésies  chrétiennes  les  plus  démodées.  Ses 
apôtres  sont  bien  les  apôtres  du  passé  le  plus  su- 
ranné, et,  pour  avoir  voulu  aller  trop  vite,  ils  n'ont 
pu  éviter  l'humiliation  que  Dante,  dans  F  enfer, 
réserve  aux  faux  devins,  condamnés  à  avoir  la 
tète  retournée  sur  les  épaules  et  à  toujours  regarder 
en  arrière. 

Si  vous  appelez  modernisme  la  théorie  de  \ évo- 
lution^ du  relativisme,  de  V agnosticisme,  de  \im- 
manence,  de  Vintransinissibilité  de  la  science,  vous  le 
trouverez  dans  Heraclite  le  Ténébreux.  Ce  philo- 
sophe reçut  son  surnom  de  son  siècle,  le  v^  avant 
notre  ère,  auquel  il  prêcha  —  sans  l'éclairer  beau- 
coup probablement  —  que  le  monde  est  dans  un 
perpétuel  devenir,  dans  un  llux  si  précipité  que, 
comme  le  flot,  il  a  passé  et  changé  avant  qu'on  ait 
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pu  le  saisir.  Vers  la  même  époque  encore,  ce  mo- 
dernisme était  enseigné  dans  les  chaires  d'Elée  et 
dlonie,  oii  Gorgias  et  Protagoras  découvraient 
que  rien  n'existe,  ou  que  si  quelque  chose  existe,  il 
ne  peut  être  connu,  ou  que,  s'il  peut  être  connu,  il 
ne  peut  être  montré  aux  autres  :  les  mêmes  so- 
phistes niaient  la  science  pour  lui  substituer  la  per- 
ception du  seul  phénomène  ou  de  la  seule  appa- 
rence. 

S'il  vous  plaît  de  le  baptiser  nominalisme^  ou 
système  des  conventions  scientifiques  artificielles ^  le 
modernisme  vous  apparaîtra  tout  fait  du  temps  des 
Alexandrins;  et  vous  le  retrouverez  plus  tard,  sur 
les  lèvres  de  Roscelin  ou  d'Occam,  qui  appartenaient 
le  premier  à  l'enfance,  le  second  à  la  décadence  de  la 
scolastique. 

Si  vous  voulez  l'entendre  du  'pragmatisme^  qui 
n'accorde  à  la  science  qu'une  valeur  en  vue  de 
l'action,  les  sophistes  grecs  déjà  cités  vous  diront 
exactement  ce  qu'il  dit  aujourd'hui,  à  savoir  que 
l'utilité  pratique  est  le  seul  but  de  la  connaissance 
et  sa  seule  raison  d'être. 

En  réfutant  et  en  interdisant  cette  philosophie, 
le  Pape  a  pris  à  son  compte  les  condamnations 
prononcées  contre  elle  par  des  sages  du  passé, 
comme  Aristote  dans  sa  Métapliysique^  comme 
Platon  dans  le  Gorgias^  comme  Porphyre  dans  ses 
Universaux  ;  par  des  maîtres  du  moyen  âge, 
comme   saint    Thomas   ou  Albert   le    Grand  ;   par 
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des  savants  d'aujourd'hui  comme  M.  Couturat 
dans  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale^ 
comme  M.  Poincaré,  qui,  dans  son  livre  de  la 
Valeur  de  la  science,  reproche  à  un  de  nos  plus 
sympathiques,  de  nos  plus  convaincus,  de  nos  plus 
audacieux  modernistes,  son  nominalisme ,  son  anti- 
intellectualisme, son  scepticisme  et  son  pragma- 
tisme'. Pie  X  est  donc  l'écho  fidèle  des  grands 
génies  qui,  dans  les  siècles  disparus,  ont  été  les 
flambeaux  du  monde  ;  il  est  aussi  d'accord  avec 
les  docteurs  vivants  qui  ont  bien  la  prétention  d'être 
de  leur  temps.  [Applaiidisseynents .) 

Pendant  qu'il  arrêtait  la  raison  dans  son  délire, 
Pie  X  défendait  la  révélation  qui  lui  apporte  la 
lumière  et  la  sécilrité  de  la  pensée  divine. 

Appliqué  en  effet  à  la  théologie,  à  Thistoire,  à 
l'exégèse,  le  modernisme,  qui  avait  servi  d'appui 
aux  plus  diverses  hérésies  à  travers  les  âges,  ren- 
versait toutes  les  notions  qui  sont  le  fondement 
et  la  justification  de  larvérité  catholique  ;  il  enlevait 
toute  valeur  stable  aux  oracles  de  l'Écriture,  aux 
définitions  des  Conciles,  pour  substituer  à  nos  for- 
mules définitives,  pleines  de  choses,  de  sève,  de 
vie,  des  catégories  éphémères,  vides  d'être  et  ab- 
solument stériles. 

De  telles  erreurs  ne  pouvaient  manquer  d'avoir 
un  retentissement  redoutable  dans  la  pratique. 

Pasteur  des  âmes.  Pie  X  a  pensé  non  seulement 
aux  égarements  de  l'esprit,  mais  encore  aux  défail- 
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lances  de  la  volonté  qui  en  sont  la  conséquence. 
J'ignore  si  le  inodernisine^  en  se  prévalant  de  la 
bonne  intention  de  ses  partisans,  a  ramené  quel- 
qu'un de  l'irréligion  à  la  croyance,  du  protestantisme 
au  catholicisme.  Mais  les  impies  se  réjouissaientd'un 
mouvement  qui,  disaient-ils,  conduisait  les  catho- 
liques dans  leurs  bras;  la  Réforme  se  vantait 
d'avoir  converti  aux  principes  de  Kant  et  de  Luther 
nos  penseurs  les  plus  distingués;  et  le  public  sait 
que,  sous  l'influence  réelle  ou  prétextée  du  moder- 
nisme, nombre  de  consciences  ont  secoué  toute 
discipline,  passé  de  la  foi  au  doute  et  à  l'athéisme, 
de  la  piété  à  l'apostasie  secrète  ou  éclatante.  Si 
c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  réconciliation  du 
siècle  avec  l'Évangile,  nous  plaignons  ceux  qui  la 
préconisent,  et  nous  demandons  à  Dieu  de  réparer 
le  mal  qu'ils  ont  fait.  [Applaiidisseinents .) 


Je  salue  en  Pie  X  le  promoteur  du  progrès 
réel,  de  la  science  saine  et  de  l'action  féconde. 

Quand  il  a  prescrit  à  nos  divers  établissements 
l'enseignement  de  saint  Thomas,  il  a  imposé  une 
doctrine  d'une  sécurité  absolue,  qui  a  fait  ses  preuves 
et  qui  est  le  plus  merveilleux  monument  de  la  sa- 
gesse profane  et  de  la  sagesse  sacrée;  une  doctrine 
qui,  suivant  l'expression  de  l'immortel  Léon  XIII, 
s'harmonise  admirablement  avec  les  données 
authentiques   de   la   science   contemporaine.     Que 
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ceux  qui  la  dédaignent  avec  tant  de  hauteur, 
consentent  à  la  lire  avant  de  la  dédaigner,  à  la 
connaître  avant  de  la  combattre  :  Tignorance  est 
la  cause  de  leur  dédain  et  de  leur  hostilité.  Qu'ils 
s'appliquent  avec  loyauté  et  avec  persévérance  à 
en  pénétrer  la  profondeur,  ils  finiront  par  constater 
d'abord  qu'elle  est  établie  sur  les  principes  inébran- 
lables du  bon  sens,  et  qu'elle  procède  avec  une 
logique  impeccable  :  ensuite  qu'elle  s'accorde  avec 
les  expériences  de  vrais  savants  comme  Claude 
Bernard  ou  Pasteur,  lesquels,  par  des  voies  diverses 
ou  par  des  voies  identiques,  aboutissent  souvent  aux 
mômes  conclusions  que  saint  Thomas.  Ils  verront 
q  u'en  acceptant  les  directions  de  Pie X  et  de  LéonXlII, 
leur  foi  resplendira  de  nouvelles  clartés,  et  que, 
loin  de  déchoir,  leur  raison  ne  fera  que  s'élever  et 
se  fortifier. 

Quand  il  a  constitué,  pour  stimuler  les  études, 
une  société  à  la  tète  de  laquelle  il  a  mis  un  homme 
vénéré  dans  toute  l'Eglise  et  aussi  remarquable  par 
sa  piété  que  par  la  largeur  de  son  intelligence,  le 
cardinal  Rampolla,  Pie  X  a  prouvé  le  désir  ardent 
qu'il  avait  de  voir  ses  fils  initiés  à  toute  vérité,  quel 
que  fût  son  caractère  et  quelle  que  fût  son  origine. 

Quand  il  a,  par  une  lettre  publique,  béni  et  loué 
les  travaux  et  les  elforts  de  la  Semaine  Sociale  de 
Pistoie,  il  a  témoigné  de  sa  volonté  de  nous  faire 
entrer  dans  un  contact  soutenu  et  dévoué  avec  la 
masse,  qui  s'inquiète  peu  du  modernisme,  mais  qui 


TOAST  PRONONCÉ  AU  CONGRÈa  DE  LA  BONNE  PRESSE   207 

a  besoin  de  pain  pour  Ja  terre  et  d'espérance  pour 
le  ciel. 

Messieurs,  étrangers  à  cet  orgueil  et  à  cette  va- 
niteuse curiosité  qui  égarent  l'esprit,  nous  travail- 
lerons à  dissiper  en  nous  et  autour  de  nous  cette 
ignorance,  cause  de  tant  de  malentendus  et  de  tant 
d'erreurs,  nous  soumettrons  sans  réticence  notre 
pensée  à  l'enseignement  du  Pape,  en  suivant  les 
chemins  de  lumière  qu'il  a  ouverts  devant  nos  pas, 
et  en  nous  détournant  des  voies  qu'il  a  condamnées  : 
nous  avons  l'exemple  de  la  Croix,  servante  si  res- 
pectueuse de  l'autorilé  pontificale,  l'exemple  de 
la  Revue  au  g  us  t  mienne,  qui  s'inspire  d'une  ortho- 
doxie si  pure,  d'un  thomisme  si  scrupuleux.  Nous 
étudierons  donc,  pour  les  répandre,  les  enseigne- 
ments de  l'Ange  de  l'Ecole,  et  alors,  écrivains, 
apôtres,  professeurs,  publicistes,  nous  contribuerons 
tous  à  gagner  le  monde  à  la  vérité  naturelle  et  surna- 
turelle qui  le  délivre.  Conformant  notre  conduite 
aux  règles  d'action  que  le  chef  de  l'Eglise  nous  a 
tracées,  nous  montrerons  à  notre  génération  que 
nous  sommes  ses  meilleurs  amis,  et  que  nous  tenons 
entre  nos  mains  le  flambeau  qui  chasse  les  ténèbres, 
l'énergie  qui  soutient  les  courages,  la  suavité  qui 
panse  les  blessures,  la  fraternité  qui  engendre  la 
paix  et  le  bonheur. 

Puissent  les  anges  vaillants  de  France  porter 
jusqu'au  Père  de  nos  âmes  les  sentiments  qui 
brûlent  en  nos  cœurs  !  Puisse  l'auguste  Vicaire  du 
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Christ  être  consolé,  soutenu,  réconforté  par  les  bé- 
nédictions du  Maître  céleste,  par  l'admiration  de 
toutes  les  consciences  honnêtes  et  par  l'amour  de 
ses  enfants  !  A  Pie  X  !  [A pplaiûlissements  prolongés.) 


TOAST 

PRONONCÉ  AU  BANQUET  DE  CLOTURE  DU  CONGRÈS 
DE  LA  BONNE  PRESSE 

(22  OCTOBRE  1908) 


A  Pie  X  modèle  de  courage  et  de  honte 


Monseigneur  ^ 
Messieurs, 

Tous  ceux  qui  travaillent  à  l'œuvre  de  la  Bonne 
Presse  forment  une  famille  dont  le  Souverain 
Pontife  est,  en  ce  monde,  le  premier  père.  Quelle 
émotion  ferait  battf^e  nos  cœurs,  si,  tout  à  coup, 
le  Vicaire  du  Christ  apparaissait  parmi  nous, 
s'asseyait  à  la  table  de  ses  enfants,  présidait  nos 
agapes  fraternelles  !  Ce  bonheur  nous  sera  refusé  : 
il  ne  nous  sera  point  donné  de  clore  ce  Congrès 
sous  le  chaud  et  clair  regard  du  Pape,  ni  de  re- 
cueillir les  suaves  et  feraies  accents  qui  tombent 
de  ses  lèvres.  Mais  il  me  semble  que  son  âme  est 
présente  parmi  nous,  qu'elle  entendra  les  paroles 
que  lui  adressera  notre  piété  filiale.  C'est  pourquoi, 
au  nom   des  ouvriers,   des  rédacteurs,  des    admi- 

1.  Sa  Grandeur  M^'  Rumeau,  évêque  d'Angers. 
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nistrateurs,  des  propagateurs,  des  amis  de  la  Croix, 
et  en  interprète  fidèle  de  leurs  sentiments,  je  lève 
mon  verre  en  l'honneur  de  Pie  X.  [Applaudisse- 
ments.) 

Je  m'incline  d'abord  devant  son  courage  intel- 
lectuel. Le  courage  intellectuel  est  aujourd'hui 
une  des  vertus  les  plus  rares.  Ils  sont  déjà  clair- 
semés ceux  qui,  sans  crainte  et  sans  orgueil,  osent 
dans  l'ordre  naturel  défendre  et  enseigner  ouver- 
tement les  doctrines  imposées  par  le  bon  sens  et 
la  sagesse,  attaquer  en  face  les  fantaisies  que  Ton 
voudrait,  sous  prétexe  de  progrès,  nous  faire 
accepter  comme  d'indiscutables  oracles.  Mais  quand 
il  s'agit  de  l'ordre  surnaturel,  c'est  à  peine  si 
quelques-uns  se  risquent  à  en  devenir  franche- 
ment les  champions.  Le  troupeau  de  ceux  qui  se 
flattent  d'être  cultivés  tremble  de  tomber  sous  le 
dédain  des  maîtres  à  la  mode,  sous  les  traits  de 
l'opinion  changeante.  Soucieux  avant  tout  d'entrer 
dans  le  courant  qui  fait  le  plus  de  bruit,  il  s'en  va 
à  la  remorque,  ignorant  oii  il  abordera,  l^a  peur  de 
passer  inaperçu  le  domine  :  pour  paraître  indépen- 
dant, il  abdique  son  indépendance  aux  mains  de 
tous  les  aventuriers  de  la  fausse  science  ;  pour  mé- 
riter le  titre  de  savant,  il  renonce  au  vrai  savoir. 
Si  le  Christ  s'était  comporté  de  la  sorte,  il  eût  été 
scribe,  pharisien,  sadducéen  ;  il  n'eût  été  ni  la 
Lumière  du  monde,  ni  le  Sauveur  des  âmes.  Jésus 
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a  trouvé   dans   son  Vicaire  un  illustre   imitateur. 

Voyant  que  l'esprit  de  notre  génération,  après 
s'être  soustrait  à  l'autorité  de  Dieu,  s'abandonnait 
à  toutes  les  erreurs  et  se  rendait  le  retour  presque 
impossible,  Pie  X  s'est  levé  dans  la  dignité  de 
son  suprême  ma^^istère  :  il  a  revendiqué  les  droits 
de  la  raison  humaine  et  les  droits  de  la  raison 
éternelle.  Devant  les  sectes  conjurées,  à  la  confusion 
des  systèmes  quise  disputent  les  pensées,  il  a  déclaré 
(ju'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  efface  dans  la  con- 
science un  seul  principe  de  l'Evangile,  un  iota  ou 
un  accent.  [Applaudissements .) 

Il  a  démasqué  les  docteurs  suspects  qui,  à  la 
faveur  de  la  nuit  répandue  dans  les  idées,  tentent 
d'obscurcir  et  de  fausser  l'enseignement  du  Fils 
de  Dieu.  Il  a  sommé  les  faux  prophètes  d'aller  à 
droite  ou  à  gauche,  de  se  soumettre  ou  de  com- 
battre à  visage  découvert.  La  politique,  le  protes- 
tantisme, les  adulateurs  du  charlatanisme  scienti- 
fique, les  courtisans  du  jour  qui  se  lève,  les  jeunes 
gens  ignorants  et  légers  ont  crié,  comme  jadis  les 
Juifs  et  les  Gentils,  au  scandale  et  à  la  folie:  Pie  X 
n'a  point  cédé,  il  a  fièrement  poursuivi  sa  tâche. 
Ses.  encycliques  ont  arraché  la  vérité  aux  équi- 
voques qui  cherchaient  à  la  compromettre;  ses 
mesures  disciplinaires  ont  empêché  le  mensonge  de 
s'imposer  aux  faibles,  ont  mis  un  frein  à  la  lâcheté 
qui,  sous  prétexte  de  se  concilier  le  siècle,  se  fait 
complice  de  ses  erreurs  et  le  précipite  à  sa  ruine. 
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Sans  souci  de  lui-même,  il  a  laissé  au  temps  le 
soin  de  le  justifier  :  le  temps  a  déjà  commencé  son 
œuvre.  Soyez  sûrs  qu'à  brève  échéance  cette  œuvre 
sera  achevée,  à  la  gloire  du  Docteur  intrépide,  du 
Gardien  vigilant  de  cette  Révélation  sans  laquelle 
personne  ne  peut  être    sauvé.    {Applaudissement^^.) 

J'adresse  l'expression  de  notre  commune  grati- 
tude au  Pasteur  si  attentif  au  bien  de  nos  âmes, 
et  qu'émeuvent  si  profondément  nos  tristesses. 

Cette  année,  le  Souverain  Pontife  célèbre  ses 
noces  d'or.  Gomme  tout  intimidé  par  l'éclat  que 
les  fidèles  entendaient  donner  à  la  fête  de  leur 
Chef,  Pie  X  a  voulu,  dirait-on,  détourner  l'atten- 
tion de  sa  personne  et  l'attirer  sur  ses  prêtres.  Il 
nous  a  rappelé  les  préceptes  du  Maître  en  les  com- 
mentant par  sa  propre  expérience,  il  nous  a  exhortés 
de  sa  voix  vibrante  à  cultiver,  avec  la  science  ortho- 
doxe, la  piété.  Quelle  émotion  inspire  les  pages 
011  il  nous  retrace  l'idéal  de  notre  vocation,  où  il 
glorifie  les  vertus  indispensables  à  notre  état,  où  il 
chante  la  sainteté  de  ces  mains  qui  «  partagent  la 
chair  du  Ghrist  »,  de  cette  bouche  «  que  remplit  un 
feu  spirituel  »,  de  cette  langue  «  que  rougit  un 
sang  si  redoutable  »,  où  il  nous  redit  que  le  prêtre 
est  tenu  de  s^élever  au-dessus  de  l'honnête  homme 
ordinaire  «  autant  que  le  ciel  s'élève  au-dessus  de 
la  terre  »  !  En  nous  témoignant  cette  sollicitude, 
le  Pape  nous  a  montré  combien    nos  âmes  sacer- 
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dotales  lui  sont  chères  ;  il  a  prouvé  aussi  le  désir 
qu'il  a  de  voir  le  peuple  nous  traiter  comme 
des  êtres  d'élite,  comme  les  représentants  de 
Dieu. 

Mais  je  ne  dirais  pas  toute  la  bonté  de  Pie  X,  si 
je  ne  rendais  hommage  en  môme  temps  au  conso- 
lateur de  nos  âmes  affligées.  En  France,  nous  qui 
savons  que  Timpiété  mène  à  la  décadence  et  à  la 
corruption,  nous  qui  aimons  notre  baptême  et  notre 
pays,  nous  soufl'rons  cruellement.  Nous  souffrons, 
parce  que  nos  évêques  ont  été  brutalement  et  ini- 
quement chassés  de  leurs  palais,  nos  religieux,  nos 
prêtres  mis  à  la  porte  de  leurs  couvents  et  de  leurs 
presbytères;  nous  soutirons  de  voir  les  ruines  s'ac- 
cumuler sous  Faction  des  hommes  violents  et  hai- 
neux qui  conduisent  à  sa  perte  une  multitude  abu- 
sée ;  nous  soutirons  surtout  des  lois  odieuses  qui 
nous  enlèvent  de  plus  en  plus  la  liberté  d'instruire 
les  intelligences,  de  moraliser  les  consciences,  de 
secourir  les  misérables,  de  sauver  nos  frères.  Dans 
cette  crise,  le  Pape  nous   console. 

11  nous  console  d'abord,  en  nous  soutenant  de- 
vant l'univers  contre  nos  persécuteurs  :  il  flétrit 
les  oppresseurs  qui  successivement  nous  privent 
de  tous  nos  droits  ;  il  proclame  que  nous  sommes 
persécutés  pour  la  justice  ;  à  sa  voix,  l'Eglise  entière 
et  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  d'honnête  et  de  loyal 
s'attendrissent  sur  nos  malheurs.  Il  compatit  à 
notre  sort  ;  il  saisit  toutes  les  occasions  de  répéter 
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que  son  désir  ardent  serait  de  venir  partager  nos 
épreuves  et  de  vivre  au  milieu  de  nos  tribulations. 
Il  nous  loue  en  présence  de  tous  les  peuples.  Certes, 
l'histoire  de  l'Eglise  est  pleine  de  pages  glorieuses  : 
aucune  n'est  plus  glorieuse  que  celle  que  nous 
venons  d'écrire.  Un  clergé  immense  qui  abandonne 
unanimement  tous  ses  biens  pour  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  foi,  de  la  discipline,  de  la  hiérarchie  ; 
qui  entraîne  à  sa  suite  tous  les  croyants;  qui,  le 
lendemain  du  jour  oîi  il  a  été  dépouillé  de  ses 
ressources  et  chassé  des  œuvres  fondées  par  lui, 
se  remet  à  la  besogne,  relève  ses  séminaires,  ressus- 
cite ses  institutions,  prouve  sa  volonté  de  vivre  :  voilà 
un  spectacle  qui  ne  s'est  jamais  vu,  le  spectacle  qui 
nous  a  mérité  l'admiration  et  la  louange  réitérées 
dont  nous  sommes  si  fiers,  l'admiration  et  la  louange 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  [Applaudissements 
répétés.) 

Il  nous  console  en  nous  ordonnant  d'espérer.  Bien 
que  sans  illusion  sur  la  gravité  des  événements, 
il  saitlesressources  inépuisables  de  l'âme  française. 
Il  ne  confond  point  notre  pays  avec  une  poignée 
d'hommes  qu'un  vent  de  folie  a  réunis,  qu'un  vent 
de  colère  dispersera;  il  se  plaît  à  se  souvenir  des 
heures  où  la  Providence,  par  des  interventions 
miraculeuses,  nous  a  arrachés  à  la  ruine  ;  il  exalte 
les  saints  de  notre  race  qui,  au  lendemain  des  con- 
vulsions sanglantes  de  la  Terreur,  ont  travaillé  effi- 
cacement à  rétablir  le  règne  du  vrai  et  du  bien  ;  il 
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s'apprête  à  mettre  solennellement  sur  les  autels  la 
vierge  qui  a  moralisé  notre  âme,  apaisénos  divisions, 
affranchi  notre  territoire,  Fange  de  notre  patrie  : 
Jeanne  d'Arc.  Ainsi,  en  attirant  notre  attention  sur 
les  forces  dont  nous  disposons,  en  nous  rappelant 
le  passé,  Pie  X  adoucit  nos  douleurs  présentes  et 
entretient  notre  confiance  dans  l'avenir.  Qu'il  en 
soit  à  jamais  béni!  [Vifs  applaudissements.) 

Messieurs,  nous  témoignerons  notre  reconnais- 
sance à  l'autorité  si  ferme  et  si  bonne  qui  préside 
sur  la  terre  à  nos  destinées  chrétiennes,  par  notre 
amour  le  plus  filial  et  le  plus  soumis.  A  la  maison  de 
la  Bonne  Presse  nous  sommes  à  bonne  école  ;  car, 
conformément  à  ce  que  l'autre  jour  disait  dans  sa 
langue  claire  et  ardente  notre  ami  «  Gyr  »,  on  a 
su.  ici  obéir  comme  Jésus-Christ,  usqiie  ad  mortem. 
\J  Univers^  dont  je  suis  heureux  de  prononcer  le  nom 
avec  sympathie,  a  toujours  été  animé  du  même 
esprit.  Imitantces  exemples,  nous  saurons  obéir  fa- 
cilement au  Père  de  nos  âmes  parce  que  nous  l'aimons 
beaucoup;  et  nous  saurons  le  faire  aimer  autour  de 
nous  pour  communiquer  à  tous  notre  obéissance. 
Grâce  à  cette  obéissance,  nos  idées  seront  plus  lu- 
mineuses et  plus  sûres,  nos  œuvres  plus  fécondes, 
notre  unité  plus  indissoluble  ;  grâce  à  cette  obéis- 
sance, nous  resterons  de  bons  chrétiens  et  de  bons 
prêtres,  nous  serons  la  joie  du  Pontife  suprême,  les 
apôtres  puissants  de  l'Evangile,  les  bienfaiteurs  de 
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notre  temps,  les  vrais  serviteurs  de  Dieu.  {App lau- 
disseinents.) 

Que  l'àme  de  Pie  X  entende  ces  paroles  jaillies 
de  notre  cœur;  que  sa  bénédiction  nous  revienne 
comme  un  gage  de  la  bienveillance  qu'il  n'a  pas 
cessé  de  témoigner  aux  amis  de  la  Croix  et  aux  fils 
de  la  France  !  [Longs  applaudissements .) 


TOAST 

PRONONCÉ  AU  BANQUET  DE  CLOTURE  DU  CONGRÈS 
DE  LA  BONNE  PRESSE 

(13  OCTOBRE   1910) 


A  Pie  X,  Doctew\  Chef  et  Père  de  la  Chrétienté 


Messieurs, 

La  maison  de  la  Bonne  Presse  a  toujours  donné 
l'exemple  du  dévouement  le  plus  absolu  au  Siège  apos- 
tolique. Ses  fondateurs,  dont  personne  ici  n'a  perdu 
le  souvenir,  ont  su,  à  des  heures  cruelles,  sacrifier 
leurs  intérêts  et  se  sacrifier  eux-mêmes  par  amour 
de  la  discipline  catholique.  [Applaudissements.) 

M'inspirant  de  ces  nobles  traditions,  j'interprète 
vos  pensées,  je  vais  au-devant  de  vos  désirs  en 
adressant  l'hommage  unanime  du  Congrès  àPie  X, 
choisi  par  Dieu  même  pour  être  le  Docteur,  le 
Chef,  le  Père  de  toute  la  Chrétienté.  {Applaudisse- 
ments.) 

Docteur,  le  Pape  retient  la  raison  sur  la  pente 
de  l'erreur,  il  maintient  dans  l'ordre  naturel  les 
principes  fondamentaux  qui  servent  d'aliment  sub- 
stantiel à  l'esprit,  et  auxquels   chaque  individu  et 
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chaque  société  sontobligésde  faire  appel  pour  régler 
leur  conduite.  [Applaudissements .)  Pleine  du  Verbe 
par  qui  toutes  choses  ont  été  créées,  restaurées, 
transfigurées,  sa  parole  contient,  répète  les  dogmes 
sacrés  dont  vivent  les  intelligences  baptisées  et  les 
maximes  célestes  qui  nous  éclairent  sur  les  chemins 
de  nos  surnaturelles  destinées.  Juge  suprême  des 
controverses  irritantes  dans  lesquelles,  permettez- 
moi  de  le  dire.  Messieurs,  nous  nous  épuisons, 
nous  nous  déchirons,  nous  suspectant,  nous  humi- 
liant, nous  frappant,  nous  martyrisant  les  uns  les 
autres.  Pie  X  prononce  souverainement,  décide  de 
l'attitude  qui  nous  convient,  met  fin  aux  conflits, 
rend  la  paix  aux  peusées, prépare  l'unité  des  cœurs. 
[Vifs  applaiidisse7nents.)\\  ^'d^c(\\niiQ  de  cette  pre- 
mière fonction  sans  peur,  sans  passion;  les  cris, 
les  outrages,  les  interpellations  publiques,  les  cri- 
tiques secrètes,  les  intrigues  qui  se  nouent  dans 
la  nuit  ne  le  déconcertent  pas  ;  il  enseigne  avec 
sérénité,  avec  majesté,  assuré-  qu'à  travers  sa  per- 
sonne et  sur  ses  lèvres  l'infaillible  Espritde  sagesse 
fait  entendre  sa  voix.  Grâce  à  lui,  le  soleil  de  vé- 
rité, que  tant  d'hommes  voudraient  éteindre,  luit 
toujours  au  firmament  ;  chaque  jour  descendent 
des  sommets  du  Vatican  des  torrents  de  clartés 
bienfaisantes,  oii  s'abreuvent  et  s'enivi'ent  les  âmes 
sincères. 

Il  ne  nous  est  pas  difficile,  Messieurs,  d'admirer 
un  pareil  spectacle  ;  sur  la  terre  il  n'en  est  pas  de 
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plus  impressionnant.  11  ne  nous  est  pas  difficile  de 
nous  incliner  devant  cet  incomparable  Docteur,  qui 
n'est,  en  réalité,  que  la  lyre  animée  sur  laquelle  la 
raison  divine  redit  ses  oracles.  Nul  de  nous  n'est 
tenté  de  substituer  son  sens  privé  aux  enseigne- 
ments qui  ne  sont  que  le  rayonnement  fidèle  de  la 
science  infinie.  Tous,  nous  sommes  disposés  à 
écouter  les  accents  du  Vicaire  du  Gbrist,  que  ces 
accents  nous  approuvent  ou  nous  condamnent,  nous 
enthousiasment,  nous  étonnent  ou  nous  con- 
fondent; tous  nous  brûlons  de  servir  chaque  jour 
davantage  par  la  presse,  par  les  livres,  par  les 
revues,  par  la'  parole,  les  idées  que  le  légitime 
successeur  de  Pierre  nous  confie  le  soin  de  ré- 
pandre dans  le  monde.  C'est  pourquoi  j'envoie  d'ici 
à  Pie  X  l'hommage  loyal  d'une  docilité  intellectuelle 
qui  ne  connaît  ni  les  défaillances,  ni  les  hésitations^ 
ni  les  arrière-pensées.  [Vifs  applaudissements.) 

Le  Pape  est  un  Chef  assisté  spécialement  par 
Dieu,  non  seulement  pour  enseigner,  mais  encore 
pour  régir  son  troupeau  et  pour  le  diriger  avec  une 
autorité  souveraine  dans  les  voies  de  l'action  pra- 
tique. 

Quand  nous  lisons  sans  préjugé  les  documents 
émanés  du  Siège  apostolique,  nous  n'avons  pas  de 
mal  à  comprendre  que  Pie  X,  comme  ses  prédéces- 
seurs, laisse  à  nos  initiatives  une  immense  liberté. 
Que  dis-je?  Il  ouvre  devant  nos  efforts  des  pers- 
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pectives  infinies.  Ah  !  si  nous  réalisions  dans  notre 
génération  tous  les  progrès  vers  lesquels  il  oriente 
notre  activité;  si  nous  connaissions  tout  ce  qu'il 
nous  ordonne  d'étudier;  si  nous  faisions  triompher 
toutes  les  causes  et  toutes  les  œuvres  qu'il 
recommande  aux  sollicitudes  de  notre  zèle,  quelle 
plénitude  dans  nos  jours,  quelle  grandeur  dans 
notre  existence  d'hommes,  de  chrétiens,  d'apôtres, 
et  quelle  heureuse  transformation  dans  nos  sociétés 
inquiètes  ! 

Mais  Pie  X  (ce  fut,  il  nous  l'a  dit,  l'idée  ins- 
piratrice de  ses  directions  dès  le  premier  jour). 
Pie  X  a  voulu  deux  choses.  Premièrement,  il  a 
voulu,  qu'oubliant  les  questions  secondaires  qui  les 
divisent  et  dont,  par  ailleurs,  la  solution  importe 
peu  au  bien,  les  fidèles  s'unissent  sur  le  terrain 
des  intérêts  essentiels  dans  l'ordre  naturel  ou  sur- 
naturel. Quand  nous  aurons  chassé  l'athéisme  et 
l'impiété  de  l'enseignement  ;  quand  nous  aurons 
fait  acclamer  partout  l'éternelle  royauté  du  Père 
céleste  et  du  Christ  son  Fils;  quand  nous  aurons 
recouvré  la  faculté  de  nous  consacrer  à  l'Etre  par- 
fait sans  nous  exposer  à  être  traités  comme  des 
parias;  quand  nous  aurons  obtenu  que  l'honneur 
du  foyer,  dans  l'unité  et  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, soit  respecté  par  le  Gode,  que  la  nécessité 
d'une  hiérarchie  dans  la  société  soit  acceptée  par 
tous,  que  l'autorité  ne  se  change  pas  en  oppres- 
sion, que  la  liberté  ne  verse  pas  dans  la   licence, 
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que  les  rapports  des  petits  et  des  grands  soient 
réglés  par  les  principes  de  justice  et  de  charité  pro- 
tecteurs à  la  fois  des  droits  du  travail  et  des  droits 
de  la  propriété,  soyons  sûrs  que  notre  pays  devien- 
dra prospère,  heureux,  quelle  que  soit  par  ailleurs 
sa  constitution  politique,  quelle  que  soit  la  forme 
de  ses  institutions  sociales.  C'est  pourquoi  Pie  X 
nous  a  instamment  priés  d'oublier  tout  le  reste 
pour  nous  consacrer  ensemble  à  ces  questions  vitales 
et  à  celles  qui  leur  ressemblent. 

Secondement,  Pie  X  a  voulu  que  toutes  nos 
œuvres  sans  exception  fussent  pénétrées  de  l'esprit 
chrétien.  Pourquoi,  Messieurs?  Parce  que  l'esprit 
chrétien  entraîne  avec  lui  la  grâce  ;  et  la  grâce, 
dans  l'ordre  naturel  comme  dans  l'ordre  surnaturel, 
nous  assure  une  force  qui  n'a  pas  d'égale.  Laissée 
à  ses  seules  inspirations,  la  nature  viciée  n'est  ca- 
pable que  d'oeuvres  imparfaites  et  infirmes.  Rr^gé- 
nérée  par  la  grâce,  elle  retrouve  son  intégrité,  et 
par  suite  toute  sa  puissance  d'action,  toute  sa 
fécondité.  Mais  nos  œuvres  doivent,  quant  à  leur 
substance  ou  quant  à  leur  mode,  apparaître  sur- 
humaines et  s'élever  à  la  hauteur  de  notre  surna- 
turelle vocation.  Nous  sommes  appelés  à  partager 
la  vision,  la  béatitude  propres  à  la  Trinité  auguste  ; 
il  faut  que  toute  notre  vie,  destinée  à  préparer  cet 
état  glorieux,  lui  soit  adaptée,  contienne  du  Divin. 
Or  quel  est  le  pouvoir  créé  qui  peut  lui  donner  ce 
caractère  transcendant?  Il  n'y  en  a  pas.  Seule  la 
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grâce,  compagne  de  l'esprit  chrétien,  accomplira 
cette  transfiguration.  Quand  donc  Pie  X  nous  presse 
de  mettre  l'esprit  chrétien  dans  toutes  nos  œuvres, 
même  les  plus  terrestres,  il  n'entend  pas  y  intro- 
duire un  principe  de  faiblesse  et  de  stérilité,  mais 
au  contraire  une  énergie;  et  cette  énergie  nous  per- 
mettra d'abord  d'être,  au  point  de  vue  naturel,  plus 
parfaitement  hommes  que  nos  semblables,  puis  de 
monter  au-dessus  de  nous-mêmes  et  de  propor- 
tionner nos  actes  aux  exigences  de  la  perfection 
ineffable  qui  nous  attend.  En  nous  prescrivant  d'être 
catholiques  en  tout,  le  Pape  est  l'interprète  de 
l'Évangile  ;  et  l'expérience  nous  apprend  que  les 
œuvres  qui,  comme  la  Bonne  Presse,  se  sont  im- 
prégnées d'esprit  chrétien  et  ont  été  trempées  dans 
le  sang  de  Jésus-Christ,  ont  seules  triomphé  du 
temps,  des  obstacles,  et  seules  ont  réalisé  un  bien 
dui'able.  Nous  en  sommes  donc  tous  convaincus,  il 
ne  nous  reste  qu'à  entrer  franchement  dans  les  voies 
tracées  par  le  Pape  ;  comptant  sur  la  grâce  et  sur 
Dieu  plus  que  sur  les  faibles  moyens  dont  dispose 
la  nature,  nous  serons  les  plus  forts  et  nous  serons 
invincibles. 

En  votre  nom,  j'envoie  à  Pie  X  l'hommage  de 
notre  parfaite  obéissance  sur  le  terrain  de  l'action. 
[Applmidusements.) 

Enfin,  Pie  X  est  un  père.  Ceux  qui  lui  rendent 
visite  sont  souvent  frappés  de  la  profonde  mélan- 
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colie  de  son  regard.  Pourquoi  est-il  triste?  Avant 
tout,  parce  que  le  nom  du  Christ  est  méconnu  et 
blasphémé,  parce  que  le  royaume  de  Dieu  souiïre 
dans  tout  l'univers.  Mais  il  est  triste  aussi  parce 
que  les  chrétiens,  ses  fils,  sont  partout  en  butte 
aux  pires  épreuves.  Quand  il  lève  sur  le  monde 
bouleversé  ses  grands  yeux  noirs  —  les  plus  beaux 
yeux  de  la  terre,  disait  un  illustre  artiste  français, 
—  il  voit  ses  enfants  les  meilleurs,  ici  massacrés 
sans  pitié,  là  dépouillés  de  leurs  droits  et  de  leurs 
biens,  mis  hors  la  loi  et  bannis  de  leur  patrie  ;  il 
les  voit  presque  partout  suspects,  menacés,  maudits. 
Alors  ses  entrailles  de  Père  s'émeuvent,  son  cœur 
saigne.  Par  tous  les  moyens  il  encourage,  il  récon- 
forte, il  défend  ses  fils,  non  sans  souffrir  cruel- 
lement au  spectacle  de  leurs  malheurs.  Il  compatit 
à  nos  infortunes,  nous  compatirons  aux  siennes  ; 
il  nous  aime,  nous  l'aimerons;  il  lutte  pour  nous 
en  s'exposant  aux  injures  et  aux  coups,  nous  lutte- 
rons pour  lui,  prêts,  pour  protéger  son  indépen- 
dance et  sa  majesté,  à  braver  tous  les  dangers.  Lui 
aussi  connaît  l'humiliation  :  il  a  élé  dépossédé 
avant  nous,  il  est  chaque  jour  insulté  plus  que 
nous  ;  aux  portes  de  son  palais,  les  sectes,  emprun- 
tant la  voix  d'un  juif  misérable,  vont  vomir  leur 
haine  et  essayent  d'ébranler  le  trône  du  plus  grand 
et  du  meilleur  des  rois.  Messieurs,  nous  ne  laisse- 
rons pas  notre  Père  seul  sur  sa  croix,  nous  nous 
serrerons  tendrement  autour  de   lui  ;   les  cris   de 
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notre  amour  couvriront  les  cris  farouches  de  la 
haine,  et  si  les  sectes  conjurées  osaient,  après  avoir 
dépouillé  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  toucher  à  sa 
personne,  une  armée  de  héros  se  lèverait  pour  ar- 
racher Pie  X  aux  mains  sacrilèges  des  ennemis  de 
Dieu  et  de  l'humanité.  [Applaudissements .)  L'amour 
est  plus  fort  que  la  mort,  il  est  aussi  plus  fort  que 
la  haine,  principe  de  la  mort.  La  haine  s'use; 
l'amour  ne  s'use  pas,  et  ceux  qu'il  protège  sont  en 
sûreté;  gardé  par  lui.  Pie  X  sera  bien  gardé. 
[Applaiidissem  ents .  ) 

Messieurs,  à  Pie  X,  le  Docteur  infaillible,  à 
Pie  X,  le  Chef  de  la  chrétienté,  obéissance  sincère 
et  sans  réserve.  A  Pie  X,  le  Père  aimant  de  nos 
aines  ;  à  Pie  X,  le  doux,  le  modeste,  l'intrépide 
représentant  du  Christ  parmi  nous,  amour  confiant, 
filial  et  inaltérable.  [Applaudissements  prolongés. 
Bravos.) 

[Cris  unanimes:  «  Lu'e  Pie  X  !  ») 
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LA  PAIX  ET  LE  SACRÉ  CŒUR 

VaRIS,   basilique  du  SACRK-CGEUR  de  MONTMARTRE,    25  JUIN    1897] 


Venit  Jésus  et  stelit  in  medio 
eorum  et  dixit  eis  :  Pax  vobis. 

«  Jésus  entra  et,  se  tenant  au  mi- 
lieu de  ses  Apôtres  il  leur  dit:  la  paix 
soit  avec  vous  !  » 

(Joann.,  xx,  19.) 


EsiiiNEMissiME  Seigneur^, 
Mes  Fkèkes, 

Nous  sommes  lassés  de  nous  haïr  et  de  nous 
maudire  ;  tous  ceux  que  la  tyrannie  de  passions 
misérables  n'a  point  aveuglés  ou  pervertis,  tous 
ceux  qui  ont  souci  de  l'avenir  et  du  bien  public 
soupirent  anxieusement  après  l'union  et  la  con- 
corde. Ils  travaillent  sur  le  terrain  de  la  politique, 
de  la  science,  du  patriotisme,  de  la  philanthropie  à 
la  réconciliation  des  âmes  ;  leurs  voix  ardentes 
crient  à  tous  les  échos  :  Pax!  pax!  paix!  paix! 
Et  la  chose  divine  et  béatifiante  que  ce  mot  exprime 
ne  pénètre  pas  en  nous,  ne  règne  pas  sur  nous. 
Et  non  erat  pax, 

1.  Son  Eminence  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris. 
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Parfois,  dans  reffusion  d'une  allégresse  natio- 
nale, on  voit  un  jour  s'unir  les  adversaires  les  plus 
acharnés.  Et  les  apôtres  de  l'apaisement  de  chan- 
ter avec  enthousiasme  :  a  Ce  soir,  le  soleil  ne  se 
couchera  pas  sur  nos  colères.  »  Illusion!  les  feux  de 
nos  joies  ne  sont  pas  éteints  que  nous  nous  surpre- 
nons à  préparer  les  uns  contre  les  autres  des 
armes  mieux  trempées  et  de  nouvelles  vengeances. 

Parfois,  écrasés  dans  le  deuil,  instinctivement, 
sur  les  tombeaux,  hélas!  si  multipliés,  nous  nous 
tendons  la  main;  il  semble  qu'un  mot  secrèteaient 
retentisse  dans  tous  les  cœurs  :  Paix!  C'est  Uni, 
nos  haines  sont  mortes,  nous  nous  aimons,  la  dou- 
leur nous  a  réconciliés.  Nous  nous  trompons.  Le 
lendemain,  la  lutte  recommence  plus  ardente,  et 
nos  chagrins  mêmes  servent  de  prétexte  à  des 
divisions  plus  profondes. 

Pourtant  la  paix  est  indispensable;  et,  en  voyant- 
se  creuser  les  abîmes  qui  nous  séparent,  nous 
avons  peur,  car  nous  avons  entendu  l'oracle  for- 
mulé par  Dieu  même  :  tout  royaume  divisé  périra. 
Si,  en  effet,  la  division  définitive  se  confond  seule 
avec  la  mort,  il  n'y  a  point  de  division  qui  n'amène 
des  déchirements  pareils  à  ceux  de  l'agonie  et  du 
trépas. 

Pourquoi  donc  la  paix  a-t-elle  déserté  nos 
rivages?  Pourquoi,  rebelle  à  toutes  les  sollicita- 
tions, semble-t-elle  refuser  de  revenir  les  réjouir  à 
nouveau?  Parce  que  l'amour  de   Jésus-Christ   est 
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mort  dans  un  grand  nombre  d'àmes;  et  la  paix 
est  impossible  là  oii  Jésus-Christ  n'est  pas  aimé. 
Lui  seul  est  la  paix  des  nations  :  Ipse  est  pax  nostra. 
Donc  celui  qui  parmi  nous  ressuscitera  l'amour 
de  Jésus-Christ,  celui-là  sera  le  Pacificateur  et 
le  Sauveur. 

Mais  quel  est  le  moyen  d'aimer  Jésus-Christ? 
Contempler  son  cœur.  En  connaissant  le  cœur  de 
Jésus,  on  n'échappe  pas  à  la  tyrannie  de  son  amour  ; 
et  avec  cet  amour,  infailliblement,  nous  retrou- 
verons la  paix. 

Jamais,  Eminentissime  Seigneur,  vous  n'avez 
cru  à  la  paix  qui  n'aurait  pas  sa  source  en  Jésus- 
Christ.  Votre  vie  et  votre  épiscopat  se  sont  passés 
à  faire  rendre  au  Maître  la  place  qui  lui  est  due 
partout,  vous  avez  ainsi  efficacement  travaillé  à 
l'apaisement  :  ce  sera  votre  gloire  devant  les 
hommes  et  devant  Dieu. 


I 


En  présence  d'une  beauté  dont  elle  ne  peut  me- 
surer la  splendeur,  notre  âme  est  remuée  jusqu'au 
fond,  et,  subjuguée  dans  toutes  ses  puissances, 
elle  frémit  sous  des  ardeurs  qu'elle  essaierait  en 
vain  de  maîtriser.  Or,  quiconque  s'arrêtera  devant 
Jésus  sera  ébloui  par  la  beauté  surhumaine  de 
son   cœur    qui  possède,    à  un  degré    dont    aucun 

l'action  catholique.   —  21. 
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regard  créé  ne  saurait  saisir  toutréclat,  ce  qui  fait 
la  supériorité  du  cœur  et  sa  beauté  :  une  largeur 
qui  déborde  le  monde,  une  profondeur  qu'aucune 
générosité  n'épuise,  une  sublimité  qu'aucune  vul- 
garité ne  vient  abaisser. 

La  largeur  !  Voilà  la  première  beauté  qui  frappe 
notre  esprit  dans  le  cœur  de  Jésus.  Que  le  cœur 
de  l'bomme  est  étroit  !  Il  voudrait  se  dilater;  mais 
pour  donner  quelque  chose  à  ceux  qu'il  aime,  com- 
bien n'est-il  pas  obligé  de  limiter  le  champ  de  ses 
affections!  La  terre  est  trop  vaste,  le  cœur  y  est 
perdu,  et  il  se  renferme  dans  une  région  entourée 
de  frontières  :  c'est  la  Patrie.  Dans  le  flot  des 
individus  qui  peuplent  la  Patrie,  notre  cœur  se 
sent  encore  noyé  comme  le  grain  de  sable  dans 
l'Océan,  et  nous  nous  retirons  dans  une  enceinte 
plus  resserrée,  que  le  mouvement  de  notre  âme  ne 
sait  guère  franchir  :  c'est  la  Cité.  Hélas  !  la  Cité 
occupe  encore  trop  d'espace  et  nourrit  trop  de  nos 
semblables  pour  que  le  cœur  puisse  l'embrasser  tout 
entière  dans  son  étreinte.  Nous  en  sommes  réduits 
à  nous  bâtir  une  petite  demeure  qui  abrite  la  fa- 
mille et  s'ouvre  discrètement  à  quelques  amis  : 
c'est  là  tout  le  royaume  de  notre  cœur.  S'il  se 
répand,  il  perd  en  profondeur  ce  qu'il  gagne  en 
étendue  :  pour  lui,  vouloir  aimer  tout  le  monde 
serait  n'aimer  personne. 

Jésus-Christ   échappe   à  cette   infirmité,  et    son 
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amour  rayonne  d'un  rivage  à  l'autre  de  la  terre 
et  du  temps.  11  renverse  toutes  les  murailles  éle- 
vées par  le  particularisme  humain  ;  aucune  fron- 
tière n'arrête  le  mouvement  de  sa  tendresse.  11  aime 
toutes  les  classes  :  il  s'assied  à  la  table  des  riches, 
dort  sous  leur  toit,  compatit  à  leurs  douleurs  et 
ressuscite  leurs  morts  ;  parmi  les  pauvres  il  nait, 
il  choisit  sa  mère  et  ses  apôtres  ;  les  humbles  re- 
çoivent la  première  nouvelle  de  son  incarnation  et 
de  son  royaume  ;  ils  sont  établis  docteurs  de  son 
Evangile,  dépositaires  de  son  pouvoir,  princes  de 
son  Eglise. 

11  aime  tous  les  peuples.  11  est  Juif,  et  c'est  au 
milieu  des  siens  que  d'ordinaire  il  prêche,  il  con- 
sole, il  guérit.  Mais  son  cœur  est  étranger  à  l'exclu- 
sivisme d'Israël.  11  va  aux  Samaritains  et  aux  fils 
de  Ghanaan  ;  il  déchire  le  voile  qui  cachait  aux 
Gentils  le  Saint  des  Saints  ;  il  ouvre  à  toutes  les 
nations  le  trésor  de  sa  foi,  de  ses  espérances,  de 
ses  grâces,  de  ses  sacrements,  de  son  éternité;  et 
saint  Paul,  qui  est  une  voix  du  CŒ3ur  de  Jésus, 
jettera  aux-  nations  ce  cri  triomphant  :  «  11  n'y  a 
plus  de  frontières  entre  les  Grecs  et  les  Juifs  ;  notre 
Maître  est  assez  riche  en  charité  pour  se  donner  à 
tous^.  » 

Il  aime  tous  les  siècles  et  toutes  les  générations. 
Sa  tendresse  remplissait  de  clarté  les  sombres  gale- 

1.  Rom.^  X,  12, 
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ries  des  catacombes,  et  versait  la  suavité  dans  l'âme 
des  persécutés.  Quand  l'heure  du  supplice  avait 
sonné,  la  gloire  de  son  cœur  faisait  éclater  la  nue, 
et  les  martyrs  chantaient  dans  la  joie  de  leur 
extase  :  «  Video  cœlos  apertos  et  Filiiwi  hominis 
stantem  a  dexti'is  Dei.  Je  vois  les  cieux  ouverts, 
et  le  Fils  de  Thomme  assis  à  la  droite  de  Dieu  se 
penche  vers  moi^  » 

Il  a  bercé  le  moyen  âge  sur  les  flots  de  sa  cha- 
rité. Quelles  apparitions,  quelles  lumières  dans  les 
cathédralesmystérieuses  !  quels  sentimentsd'ardente 
fraternité  éclosdans  les  cloîtres  des  monastères  !  Et 
nos  siècles  ont-ils  été  oubliés  ?  N'est-ce  pas  à  nous 
que  son  amour  et  son  cœur  se  sont  le  plus  intime- 
ment et  le  plus  largement  ouverts  ?  Pour  l'âme  atten- 
tive, que  de  miséricordes,  que  de  complaisances  il 
nous  prodigue  que  nous  n'avions  pas  méritées  !  Le 
cœur  de  Jésus  remonte  le  cours  des  âges  jusqu'au 
berceau  du  monde  pour  couvrir  de  sa  générosité 
le  père  coupable  de  l'humanité  ;  il  s'avance  dans 
l'avenir  jusqu'au  dernier  jour,  où  il  prépare  au 
dernier  des  hommes  les  suprêmes  sollicitations  de 
son  amour  jamais  lassé. 

Qui  donc  n'a  pas  senti  les  prévenances  du  cœur 
de  Jésus-Christ?  Les  publicains,  les  femmes  adul- 
tères que  le  monde  lapide,  les  Madeleines  que  les 
Pharisiens  repoussent  dédaigneusement,  les  Sama- 

1.  Actes. 
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ritaines  qui  ont  outragé  cinq  fois  les  serments  de 
leur  jeunesse,  les  âmes  de  boue  et  les  consciences 
avilies  ont  trouvé  près  de  lui  un  refuge  et  le  pardon. 
Les  bras  d'un  Dieu  se  sont  tendus  à  toute  cette  race 
d'êtres  misérables,  criminels,  désespérés,  et  il  leur 
a  été  dit  dans  l'effusion  d'un  amour  auquel  personne 
n'a  pu  se  soustraire  :  «  Venue  ad  me  omnes.  Venez 
à  moi  »  :  mon  cœur  est  assez  large  pour  vous  conte- 
nir et  vous  étreindre  tous. 

Cette  beauté  serait  superficielle  si,  dans  le  cœur 
de  Jésus-Christ,  la  profondeur  ne  répondait  pas  à 
la  largeur. 

Un  cœur  est  profond  d'où  peut  jaillir  une  vie 
riche  et  abondante;  et  la  vie  vient  du  cœur  quand 
elle  est  dépensée  au  service  de  ceux  auxquels  le 
cœur  s'est  donné.  Combien  est  belle,  puissante, 
féconde  la  vie  de  Jésus-Christ,  je  n'ai  pas  à  vous  le 
prouver  :  il  n'y  a  qu'une  voix  de  la  terre  au  ciel 
pour  témoigner  de  son  opulence  magnifique.  Mais 
toute  cette  vie  a  jailli  du  cœur  de  Jésus-Christ,  car 
tout  entière  elle  a  été  dépensée  pour  nous.  Faut-il 
vous  expliquer  comment  nous  avons  été  l'unique 
souci  de  Jésus,  comment  il  n'a  vécu  que  pour  nous? 
Quand  donc  a-t-il  songé  à  lui-même?  S'est-il  pré- 
occupé d'un  foyer,  d'une  fortune,  d'une  gloire,  d'un 
royaume?  S'est-il  inquiété  d'un  abri  pour  le  soir, 
d'un  morceau  de  pain  pour  le  lendemain?  Non!  On 
l'entendait   souvent  redire  :  «  Mon  royaume  n'est 
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pas  de  ce  monde  ».  Quand  la  splendeur,  comme 
malgré  lui,  environnait  son  front,  Jésus  ne  s'arrêtait 
point  sur  le  Thabor,  il  avait  hâte  d'aller  à  Jérusalem 
oii  il  devait  consommer  l'œuvre  de  notre  salut.  Dans 
le  désert,  il  ne  faisait  point  appel  à  sa  puissance 
pour  apaiser  sa  faim  :  il  fallait  que  son  Père  en- 
voyât ses  anges  le  servir  et  lui  donner  du  pain.  Le 
soir  venu,  les  oiseaux  s'étaient  bâti  des  nids,  les 
renards  s'étaient  creusé  des  tanières,  le  Fils  de 
l'homme  n'avait  pas  eu  souci  d'une  pierre  où  reposer 
sa  tête.  Sur  la  route  de  Samarie,  il  ne  faisait  point 
jaillir  l'eau  du  rocher  pour  rafraîchir  ses  lèvres  en 
feu  :  penché  sur  le  puits  de  Jacob,  il  semblait  ou- 
blier le  tourment  de  sa  soif  pour  désaltérer  l'âme 
inquiète  qu'il  avait  rencontrée.  S'il  parlait,  sa  vo- 
lonté était  de  nous  éclairer,  de  nous  réconforter,  de 
nous  consoler.  S'il  accomplissait  des  prodiges, 
c'était  afin  de  renouveler  avec  le  vin  la  joie  d'un 
banquet  ;  s'il  déliait  les  lèvres  muettes,  s'il  ouvrait 
les  oreilles  sourdes,  s'il  ranimait  les  mains  arides 
et  les  bras  desséchés,  s'il  purifiait  les  lèpres  hi- 
deuses, s'il  ressuscitait  les  morts,  ce  n'était  point 
pour  sa  propre  gloire,  c'était  par  pitié  pour  les 
détresses  humaines,  c'était  par  compassion  pour 
les  pères,  les  mères,  les  sœurs  en  larmes.  Creusez 
sa  vie,  désignez  une  heure  oii  il  ait  été  distrait, 
un  événement  dans  lequel  il  ait  cessé  de  s'occuper 
de  nous.  Jusque  dans  le  palais  d'Anne  et  de  Gaïphe 
il  fixait  son  regard  sur  nous,  jusque  sur  le  chemin 


LA    PAIX    ET    LE    SACRE  COEUR  327 

du  Calvaire  il  s'inquiétait  de  nous,  jusque  dans  son 
agonie  il  priait  pour  nous  ;  et  il  pensait  encore  à  nous 
quand  il  exhala  sa  dernière  parole  avec  son  der- 
nier souffle  :  «  Consinnmahim  est.  »  Mon  labeur  est 
achevé,  vous  êtes  sauvés. 

Un  cœur  est  profond  qui  nourrit  un  intarissable 
amour,  qui  se  donne  toujours,  qui  se  donne  à  tous 
sans  s'épuiser  jamais.  Or  Tamour  qui  vit  en  Jésus 
est  le  plus  intarissable  de  tous  les  amours;  il  révèle 
par  conséquent  à  notre  àme  le  plus  profond  de 
tous  les  cœurs.  Jésus-Christ  aime  tous  les  hommes, 
vous  ai-je  dit,  mais  n'allez  pas  croire  qu'il  ne  donne 
à  chacun  qu'un  amour  vague  et  général.  Sans  doute, 
qu'il  s'agisse  des  individus  ou  des  peuples,  Jésus- 
Christ  a  des  préférences  dont  il  ne  doit  aucun 
compte  ;  et  c'est  son  cœur  qui  donne  rang  dans  la 
hiérarchie  de  ses  affections,  comuie  c'est  son  cœur 
qui  donne  les  places  dans  le  ciel.  Mais  il  n'est  per- 
sonne parmi  nous,  mes  Frères,  quelles  qu'aient  été 
nos  âmes,  quelles  qu'aient  été  nos  vies,  personne 
qui  ne  soit  l'objet  direct  de  sa  sympathie  et  de  ses 
complaisances.  Et  quelle  sympathie  sans  fond! 
Quelles  incompréhensibles  complaisances!  Les 
moins  favorisés  sont  encore  comblés  par  un  amour 
dont  ils  chercheraient  en  vain  le  terme.  Vis-à-vis 
de  Jésus  n'avons-nous  pas  employé  les  procédés 
qui  tuent  les  amours  les  plus  vivants  et  tarissent 
les  cœurs  les  plus  profonds?  Par  faiblesse,  par 
lâcheté  nous  avons  abusé  contre  sa  tendresse  de 
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roublietde  l'abandon.  Peut-être  avions-nous  laissé 
le  maître  au  matin  de  notre  jeunesse?  Après  de 
longs  jours,  après  de  longues  années,  au  soir 
seulement  de  notre  vie  nous  nous  sommes  retournés 
vers  Jésus  :  son  regard  ne  nous  avait  pas  quittés, 
ses  bras  étaient  restés  tendus  vers  nous,  et  de 
son  cœur  ouvert  l'amour  n'avait  point  cessé  de 
couler  sur  nos  cœurs. 

Nous  avons  eu  recours  à  la  haine.  Ah  !  comment 
aimer  ceux  qui  nous  haïssent,  ceux  dont  la  mal- 
veillance ne  désarme  pas?  Malgré  nous,  ne  sen- 
tons-nous pas  s'épuiser  l'amour  que  nous  leur  por- 
tions? Cependant  chaque  génération  a  vu  se  renou- 
veler la  victoire  de  l'amour  de  Dieu  sur  la  haine 
de  l'homme.  Devenu,  par  je  ne  sais  quelle  folie, 
l'ennemi  de  Jésus,  l'homme  fier  de  ses  œuvres 
s'est  pris  à  le  haïr  :  sur  ses  lèvres  amères  se 
pressaient  les  blasphèmes  et  les  mépris.  11  déversait 
dans  l'àme  des  peuples  les  fureurs  qui  remplissaient 
la  sienne,  et  les  peuples  irrités  se  soulevaient  à  leur 
tour  contre  leur  Dieu  :  ils  n'ont  épargné  à  sa  bonté 
aucune  injure,  aucun  sacrilège,  aucune  brutale 
violence.  Mais  nous  avons  beau  faire,  il  y  a  dans 
le  cœur  de  Jésus  plus  de  bonté  qu'il  n'y  a  de  per- 
versité dans  le  nôtre  :  l'acharnement  que  nous 
mettons  à  le  combattre  s'épuisera  avant  que  se 
soit  usée  en  lui  la  charité  dont  il  se  plaît  à  nous 
combler  ;  nous  serons  lassés  de  lui  vouloir  du  mal 
avant  qu'il  soit  lassé  de  nous  faire  du  bien;    et 
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quand  nos  lèvres  seront  fatiguées  de  maudire,  sa 
miséricorde  murmurera  encore  sur  nos  têtes  cou- 
pables la  suave  prière  :  «  Mon  Père,  pardonnez- 
leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 

Après  avoir  ainsi  abreuvé  tous  les  hommes  de 
son  amour,  son  cœur  est-il  épuisé?  Non!  Il  rem- 
plit Tàme  frémissante  des  Anges,  et  quand  il  a 
saturé  de  sa  tendresse  toute  créature  sur  la  terre  et 
dans  les  cieux,  son  cœur  est  encore  débordé  :  seul 
4e  sein  infini  de  son  Père  peut  contenir  l'immen- 
sité de  tout  son  amour. 

Enfin,  mes  Frères,  ce  qui  achève  la  beauté  de  ce 
cœur,  c'est  sa  sublimité. 

La  sublimité  du  cœur  vient  de  la  noblesse  des 
sentiments  qui  le  font  vivre.  Cherchez  donc  en 
Jésus,  je  ne  dis  pas  un  sentiment  bas  ou  vil,  mais 
un  sentiment  vulgaire,  je  ne  dis  pas  des  ténèbres 
ou  des  souillures,  mais  une  ombre,  mais  une  fibre  qui 
ne  soit  pas  immaculée.  Tout  ce  qui  est  grand,  tout 
ce  que  nous  admirons  s'épanouit  en  ce  cœur  natu- 
rellement et  sans  effort.  Une  énergie  qui  surmonte 
tous  les  obstacles,  une  suavité  qui  ne  s'étonne 
d'aucune  faiblesse,  une  fierté  qui  en  impose  aux 
Pharisiens  et  tient  en  respect  leur  orgueil,  une  hu- 
milité qui  attire  les  petits  enfants  et  les  pécheurs 
tremblants.  11  est  plus  ardent  que  le  feu, il  est  plus 
pur  que  les  anges,  il  monte  si  haut  que  les  plus 
parfaits  ne    peuvent  lui  être  comparés,   il  est  si 
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simple  qu'il  sert  de  modèle  a  toutes  les  âmes  de 
bonne  volonté. 

Cette  sublimité  est  tellement  sûre  d'elle-même 
et  à  l'abri  de  toute  défaillance  que  Jésus  s'attarde 
dans  la  boue  de  nos  sentiers,  vivant  dans  notre 
chair  et  dans  notre  compagnie  :  son  cœur  n'y 
éprouve  aucun  des  attraits  qui  nous  font  rougir, 
aucun  des  tressaillements  qui  nous  déshonorent, 
aucun  des  entraînements  qui  nous  perdent  et  nous 
corrompent.  Dès  le  premier  instant  il  arrive  au 
sommet  du  bien  et  il  y  reste  établi  pour  toujours. 

Cette  sublimité  est  si  puissante  que  Jésus 
attire  à  lui  tous  les  êtres  sur  lesquels  il  a  répandu 
son  amour.  Les  Samaritaines,  les  femmes  adultères 
s'arrêtent  sur  son  passage,  les  Madeleines  se  pros- 
ternent à  ses  pieds  :  Jésus  laisse  tomber  sur  elles 
un  rayon  de  son  cœur,  et  elles  se  prennent  à  pleurer  ; 
pour  elles,  pleurer  c'est  déjà  monter.  Il  leur  adresse 
une  parole,  et  ces  âmes  s'élancent  vers  les  sommets 
oii  l'on  rêve  de  perfection,  et  rêver  de  perfection 
c'est  encore  monter.  «  Caritas  Christi  urgel  nos.  » 
Pressées  par  l'aaiour  qui  leur  a  pardonné,  elles 
s'engagent  dans  d'âpres  et  étroites  voies,  et  elles 
arrivent  haletantes,  meurtries,  ensanglantées,  mais 
transfigurées  à  la  cime  suprême  habitée  par  la  Divi- 
nité, à  laquelle  elles  s'attachent  pour  jaaiais.  Com- 
ment monter  plus  haut? 

Et  s'il  est  un  peuple  qui  porte  sous  sa  poitrine 
une  âme  plus  hère,  une  ardeur  plus  chevaleresque, 
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un  cœur  qui  est  sa  fortune  et  auquel  ne  peut  être 
comparé  le  cœur  d'aucun  peuple,  si  ce  peuple  bondit 
sous  la  honte,  s'il  s'indigne  devant  tout  ce  qui  est 
lâche,  vil,  méprisable,  s'il  frémit  en  face  de  tout  ce 
qui  est  grand,  si  ses  vertus  qui  vont  jusqu'à  l'effu- 
sion du  sang  ne  peuvent  être  usées  par  les  siècles, 
si  la  plus  haute  autorité  de  la  terre  l'appelle 
«  nobilissima  Gallorum  ge/is^  la  très  noble  nation 
des  Francs  »,  c'est  qu'il  a  été  plus  tendrement  aimé 
par  le  cœur  de  Jésus-Christ  qui  ne  touche  aucun 
être  sans  l'enrichir  et  le  transfigurer. 


Le  voilà  donc  le  cœur  de  Jésus-Christ  dans  cette 
beauté  souveraine  qui  délie  toutes  les  comparaisons. 
Tous  peuvent  le  connaître,  car  à  tous  le  Maître  l'a 
montré.  11  le  montre  à  ses  amis,  et  ses  amis  n'ont 
aucune  déception  ;  plus  ils  pénètrent  dans  le 
mystère  et  l'intimité  de  ce  cœur,  plus  ils  sont 
émerveillés  et  plus  ils  s'attachent  ardemment  et 
indissolublement  à  Jésus.  Qnis  me  separahit  a 
caritate  Christi?  s'écrient-ils  dans  un  délirant 
transport  :  Je  défie  le  monde  de  me  séparer  du 
Christ  qui  a  ravi  mon  âme  et  forcé  mon  amour. 
11  a  montré  son  cœur  à  ses  ennemis.  «  Qui  de 
vous,  leur  dit-il,  me  convaincra  de  péché?  »  Et  ses 
ennemis,  avec  des  yeux  que  la  haine  rend  plus 
perçants,  ont  épié  tous  les  mouvements  de  ce 
cœur   sans   pouvoir  y   surprendre   une  hésitation, 
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une  ombre  ou  une  (iéfaillance.  Malgré  eux  ils  ont 
prononcé  des  paroles  qui  ressemblent  à  un  aveu  : 
0  Christ,  tu  n'es  pas  Dieu,  car  Dieu  n'existe  pas  : 
mais  tu  as  paru  comme  un  Dieu,  tellement  la  beauté 
de  tes  sentiments  et  la  perfection  de  ton  cœur  t'élè- 
vent  au-dessus  de  l'humanité.  S'ils  étaient  sin- 
cères, et  s'ils  l'osaient,  souvent  leurs  blasphèmes 
deviendraient  de  brûlantes  adorations. 

Jésus-Christ  a  montré  son  cœur  à  son  F*ère. 
Dieu  trouve  des  taches  dans  ses  anges  qui  n'ap- 
prochent de  lui  qu'en  se  voilant  le  cœur  de  leurs 
ailes  :  Jésus-Christ  n'a  pas  craint  le  regard  de 
Dieu,  et  devant  la  beauté  du  cœur  de  son  Fils,  le 
Père  a  tressailli  et  il  a  rempli  la  terre  du  cri  de  sa 
tendresse  :  «  Voilà  mon  Fils  bien-aimé,  dans  lequel 
j'ai  mis  toutes  mes  complaisances.  » 

Une  beauté  qui  satisfait  l'amour  de  Dieu  doit 
commander  l'amour  de  toute  créature.  Quiconque 
regardera  sans  prévention  et  sans  déloyauté  le 
cœur  de  Jésus  aimera  le  Maître  jusqu'à  l'adorer  de 
toute  son  âme  et  de  toutes  ses  forces,  jusqu'à  de- 
venir le  très  docile  serviteur  de  cet  amour. 


II 


Et  maintenant,  que  l'amour  de  Jésus-Christ  soit 
le  moyen,  et  le  seul   moyen  de  ramener   la  paix 
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parmi  nous,  c'est  une   vérité   que    Thistoire    aussi 
bien  que  la  raison  imposent  à  notre  sincérité. 

Pour  la  me  des  individus,  comme  pour  les  socié- 
tés, dès  que  Jésus  est  oublié,  repoussé,  la  tempête 
se  lève  et  commence  son  œuvre  de  dévastation  ; 
Jésus  est  rappelé,  tout  se  calme  et  tout  se  pacifie. 

Les  apôtres  ont  quitté  leur  maître,  et,  seuls  dans 
leurs  barques,  ils  se  sont  aventurés  sur  les  lacs.  A 
peine  ont-ils  gagné  le  large  que  les  flots  s'irritent 
et  menacent  leur  vie.  De  la  montagne,  Jésus  aper- 
çoit leur  détresse;  il  vient  les  rejoindre:  aussitôt 
les  vagues  apaisées  s'endorment  sous  les  barques 
tranquilles. 

Après  la  résurrection,  leur  foi  hésite  et  leur  amour 
chancelle.  Immédiatement  leur  esprit  s'agite  et 
leur  cœur  se  trouble.  Jésus  entre,  leur  montre  son 
cœur  et  ses  blessures;  ils  le  reconnaissent  et  ils 
l'adorent  ;  tout  de  suite  la  joie  rentre  en  eux,  car 
le  Maître  leur  dit  :  «  La  paix  est  avec  vous.  » 

La  petite  société  des  apôtres  s'est  développée,  elle 
est  devenue  l'Eglise  des  premiers  jours.  Oh!  quelle 
ferveur,  quelle  charité  ardente  dans  ces  assemblées 
du  christianisme  naissant!  Gomme  les  fidèles  y 
aimaient  Notre-Seigneur,  dont  ils  avaient  entendu 
le  cri  suprême  et  reçu  encore  cbaud  le  sang  rédemp- 
teur !  Mais  aussi  quelle  sérénité,  quelle  unité, 
quelle  paix  !  Entre  eux  il  n'y  avait  qu'un  cœur,  il 
n'y  avait  qu'une   âme.   Rien  ne   pouvait  troubler 
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cette  tranquillité,  ni  les  colères  des  Juifs,  ni  les 
persécutions  de  Rome,  car  rien  ne  pouvait  tuer 
l'amour  de  Jésus-Christ  qui  absorbait  leur  vie. 

En  face  de  cette  Eglise  primitive,  si  calme 
au  milieu  des  plus  effroyables  tempêtes,  une  na- 
tion se  débat  dans  de  douloureuses  convulsions 
Aussi  impuissante  à  défendre  son  unité  contre  les 
invasions  du  dehors  que  contre  les  discordes  du 
dedans,  elle  voit  ses  fils  se  diviser  et  se  disperser 
à  rinlini,  comme  elle  voit  se  diviser  et  se  disperser 
à  tous  les  vents  du  ciel  la  poussière  de  ses  rues,  les 
pierres  de  ses  palais  et  de  ses  monuments.  En  vain 
essaie-t-elle  de  ramener  son  peuple  sur  son  terri- 
toire dévasté,  en  vain  essaie-t-elle  de  grouper  ses 
enfants  autour  de  Tidée  du  Temple  à  rebâtir,  tous 
ses  efforts  échouent  pour  retrouver  l'union  et  la 
paix,  comme  toutes  ses  entreprises  croulent  quand 
il  s'agit  de  relever  le  Saint  des  Saints.  La  paix,  qui 
jadis  apparaissait  chaque  jour  sur  la  colline  de  Sion 
comme  une  béatifiante  vision,  a  déserté  à  jamais  Jé- 
rusalem. Voilà  le  spectacle  que  le  monde  a  sous 
les  yeux  depuis  près  de  deux  mille  ans  :  un  peuple 
qui  ne  peut  ni  se  rassembler,  ni  mourir., Pourquoi? 
Parce  que  Jérusalem  a  repoussé  le  Fils  de  l'homme, 
parce  que  Jérusalem  a  maudit  Jésus  qui  est  la  paix 
des  nations  :  u  Ipse  est  pax  nostra  » .  Et  aussi  longtemps 
que  Jérusalem  n'aura  pas  adoré  Jésus,  elle  ne  re- 
trouvera point  l'unité  qui  précède  et   engendre    la 
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paix,  elle  ne  retrouvera  point  la  gloire  ni  la  puis- 
sance qui  sont  le  fruit  de  la  paix  et  de  l'unité. 

Et  la  France,  pour  ne  point   parler  des  autres 
nations  ?  Parcourez  son  histoire  :  la  paix  entre  ses 
fils  ne  se  sépare  jamais  de  Tamour  qu'elle  porte  à 
Jésus-Christ.  Quand  saint   Louis  la  gouverne,  nos 
pères  frémissants  de  foi  et  d'amour  sont  prosternés 
devant  le  Christ  :  on  peut  dire  que  la  vie  nationale 
n'est  qu'une  adoration   au  Christ;  alors  une  paix 
profonde   pénètre,   épanouit,    féconde  la    terre    de 
France.  L'autorité  douce  et  paternelle  a   horreur 
de  la  tyrannie,  la  liberté  raisonnable  et   réglée  a 
horreur  de    la   licence,  les    sujets    vénèrent    leur 
prince,  le  prince  chérit  ses  sujets,  les  pauvres  ne 
jalousent  pas  les  riches,  les  riches,  fussent-ils  rois 
ou  reines,  se  penchent  avec  tendresse  sur  les  mi- 
sères  des   pauvres;  tous,    contents    de    leur  sort, 
patients  dans  leurs  maux,  attendent  avec  sérénité 
le  jour  de  la  vie  éternelle.  Au  début  du  xv"  siècle, 
la  corruption  envahit  l'àme  de  la  France,  et  la  cor- 
ruption tue  toujours  la  charité  :  aussitôt  nous  voilà 
divisés.  Bourgogne  et  Armagnac  se  déclarent   une 
guerre    fratricide.  Quelle  honte  I  La  moitié  de  nos 
provinces,  Paris  en  tête,  se  donnent  à  l'étranger  et 
marchent  sous  ses  ordres.  Jeanne  d'Arc   se  lève, 
elle  écrit  sur  nos   drapeaux  le  nom  de  Jésus,  elle 
exige    qu'on    respecte   l'Evangile,   qu'on  adore   le 
Sauveur  du    monde  ;  en    un    mot    elle    ressuscite 
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l'amour  de  Jésus  :  chacun  se  ressaisit,  les  par- 
tis s'apaisent  et  se  réconcilient,  la  France  uni- 
fiée chasse  les  Anglais  et  reconquiert  son  terri- 
toire. 

Plus  tard,  Luther  et  Calvin  arrachent  au  Christ 
une  partie  des  âmes  françaises.  Immédiatement 
nous  recommençons  à  nous  contredire  avec  éclat,  à 
nous  haïr  avec  fureur,  à  nous  poursuivre  comme 
des  ennemis,  à  nous  massacrer  sans  miséricorde 
et  sans  pitié. 

Plus  tard  encore,  Voltaire  crache  au  visage  du 
Christ,  et  nous  applaudissons!  Aussitôt  le  ciel  me- 
nace et  nous  présage  les  plus  terribles  tempêtes. 
Quand  des  profanations  qui  ressemblaient  à  des 
apostasies  eurent  souillé  notre  sol,  quand  eurent 
été  brisées  et  foulées  aux  pieds  les  croix  de  Jésus, 
quand  on  eut  vu  ses  serviteurs  chassés,  ses  lois 
cyniquement  méprisées,  la  Révolution  éclata,  qui 
fut  cette  convulsion  pleine  de  violence,  de  boue  et 
de  sang,  cette  discorde  profonde  que  rien  ne  fait 
cesser  et  dont  nous  pourrions  bien  mourir.  Mon 
Dieu  !  depuis  cent  ans,  que  nous  nous  sommes  mau- 
dits !  Mon  Dieu  î  que  nous  avons  souffert  !  Pas  un 
jour  où  les  dépositaires  du  pouvoir  n'aient  eu  à 
redouter  de  périr  sous  le  fer  et  la  vengeance  des 
assassins!  Pas  un  jour  où  la  moitié  du  pays  n'ait 
accusé  de  tyrannie  les  gouvernements!  Et  les  cris 
des  pauvres  contre  les  riches  !  Et  les  haines  et  les 
violences  des  partis  divisant  les  citoyens  delà  même 
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ville  et  jusqu'aux  fils  du  même  sang,  de  la  même 
famille  !  Si  par  hasard  il  se  produit  un  retour  vers 
Notre-Seigneur,  si  un  acte  s'accomplit  qui  res- 
semble à  une  adoration  de  Jésus-Christ,  tout  de 
suite  les  cœurs  s'adoucissent  et  les  haines  se  tem- 
pèrent. Si,  au  contraire,  le  blasphème  devient  plus 
irrité,  l'impiété  plus  universelle,  l'anarchie  s'af- 
firme plus  haut  et  l'abime  qui  nous  sépare  les  uns 
des  autres  se  creuse  plus  infranchissable.  Pour- 
quoi insister  sur  des  plaies  si  douloureuses  ? 
Étudiez  jour  par  jour  notre  vie  publique,  et  tous 
vous  l'avouerez,  la  preuve  est  faite  :  Jésus-Christ 
au  milieu  de  nous,  Jésus-Christ  aimé  et  adoré,  c'est 
parmi  nous  la'  paix  assurée;  Jésus  banni,  blas- 
phémé, maudit,  c'est  la  discorde  avec  ses  fruits  de 
mort  :  «  Ipse  est  pax  nostra.  » 

Un  appel  à  la  raison  vous  expliquera  ce  fait  de 
l'histoire. 

En  se  faisant  adorer,  Jésus-Christ  seul  peut  éta- 
blir la  paix,  parce  que  seul  il  garantit  les  deux 
vertus  dont  la  paix  n'est  que  l'épanouissement  : 
la  justice  et  la  charité. 

La  paix  suppose,  en  effet,  selon  le  mot  de  saint 
Augustin,  l'ordre  et  la  tranquillité;  mais  l'ordre 
vient  de  la  justice,  comme  la  tranquillité  sort  de  la 
charité. 

La  justice  crée  l'ordre  parce  qu'elle  tient  chacun 
à  sa  place,  lui  défendant  d'usurper  sur  le  terrain 
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d'autrui.  Mais  si  chacun  reste  à  son  rang,  content 
de  ce  qui  lui  appartient  en  naissance,  en  fortune, 
en  pouvoir,  du  môme  coup  l'ordre,  la  hiérarchie 
sociale  sont  constitués  el  nous  avons  le  premier 
élément  de  la  paix. 

Toutefois  cette  justice  a  des  rigueurs  auxquelles 
il  serait  difficile  d'obéir  sans  défaillance;  il  est  dur 
d'être  toujours  pauvre,  d'être  toujours  le  dernier, 
de  se  contenter  de  son  lot  quand  il  est  misérable. 
Les  déshérités  d'ici-bas,  sous  l'empire  de  la  souf- 
france et  de  la  privation,  seraient  entraînés  par  le 
torrent  de  leurs  désirs  ;  ils  sortiraient  du  droit  et 
troubleraient  la  tranquilité  de  l'ordre,  si  la  charité 
ne  venait  tempérer  les  rigueurs  de  la  justice  et 
verser  dans  les  rouages  de  celle-ci  l'huile  de  la  misé- 
ricorde et  de  la  bonté.  Mais,  attendris  par  cette 
divine  charité,  les  riches  et  les  puissants  se  rap- 
prochent des  {)auvres  et  des  petits  ;  en  les  faisant 
participer  à  leur  fortune  et  a  leur  pouvoir  ils  arrêtent 
des  ambitions  dangereuses,  préviennent  des  ré- 
voltes, maintiennent  Tordre  et  assurent  la  tranquil- 
lité nécessaire  à  la  paix. 

Avant  Jésus,  on  avait  parlé  de  justice;  l'intelli- 
gence avait  compris  les  préceptes  de  l'équité,  mais 
le  cœur  n'avait  pas  su  les  remplir.  Quand,  séduits 
par  le  cœur  de  Jésus-Christ,  nous  nous  abandonnons 
àlui,  c'est  tout  notre  esprit,  toute  notre  volonté,  toute 
notre  âme,  toutes  nos  énergies  qui  sont  à  sa  merci; 
nous  adorons  les  oracles  de  sa  bouche  comme  nous 
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l'adorons  lui-même.  Mais  ces  oracles  sacrés  nous 
ont  appris  à  rester  à  notre  rang,  à  nous  contenter 
de  notre  sort,  à  ne  point  chercher  la  première  place 
parmi  nos  frères,  à  aimer  la  pauvreté,  à  souffrir 
sans  rébellion  les  humiliations.  Les  saints  ont  eu 
faim  et  soif  de  la  justice  plus  que  de  la  gloire,  de 
la  fortune,  du  bonheur  ou  de  la  vie  ;  ils  se  sont 
interdit  jusqu'au  désir  du  bien  d'autrui,  ils  ont 
enduré  pour  cette  vertu  les  tourments  de  la  persé- 
cution et  de  Fagonie.  De  sorte  que,  dans  la  mesure 
011  l'on  est  attaché  à  Jésus-Christ,  il  est  nécessaire 
que  Ton  reste  fidèle  à  la  justice,  que  l'on  augmente 
l'ordre  qui  est  l'une  des  deux  sources  de  la  paix. 

Seul  aussi,  Jésus-Christ  a  pu  obtenir  que  l'homme 
aimât  ses  frères,  seul  il  a  pu  persuader  le  puissant 
et  le  riche  d'aimer  les  faibles  et  les  misérables.  Le 
maître  remporte  cette  victoire  sur  l'égoïsme  humain 
en  déclarant  la  cause  des  indigents  et  des  petits 
inséparable  de  la  sienne,  en  proclamant  que  ceux- 
ci  ne  font  qu'un  avec  Lui,  qu'ils  sont  ses  membres 
les  plus  aimés,  l'objet  le  plus  cher  à  son  cœur. 
Et  par  amour  du  Christ,  les  riches  se  sont  proster- 
nés aux  pieds  du  pauvre,  pansant  ses  plaies,  bai- 
sant ses  douleurs.  Ils  lui  ont  bâti  des  palais  comme 
aux  princes,  ils  lui  ont  payé  un  tribut,  ils  l'ont 
traité  comme  Jésus-Christ  lui-même.  Les  regrets  du 
pauvre  se  sont  adoucis,  ses  lèvres  sont  devenues 
suaves  et  bienveillantes,  et  il  n'a  point  troublé  le 
monde  de  ses  revendications  irritées. 
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La  justice  et  la  paix  se  sont  ainsi  embrassées 
dans  le  sein  de  la  charité',  sur  le  cœur  de  Jésus- 
Christ  qui  les  a  créées. 

0  Jésus  !  du  haut  de  cette  colline,  de  ce  sanc- 
tuaire que  notre  foi  voudrait  encore  plus  magni- 
fique, vous  dominez  la  France.  Montrez-lui  votre 
cœur,  faites-lui  toucher  les  plaies  toujours  sai- 
gnantes de  votre  poitrine  sacrée,  dites-lui  avec 
cet  accent  à  la  puissante  tendresse  duquel  rien  ne 
résiste  :  «  Voilà  ce  cœur  qui  vous  a  tant  aimés  !  » 
Oh  !  ne  nous  frappez  plus  :  nous  avons  trop  souffert. 
Ne  maudissez  aucun  des  fils  de  France,  même  ceux 
qui  vous  blasphèment,  même  ceux  qui  vous  ou- 
tragent ;  mais  à  force  de  bonté,  à  force  d'amour 
ravissez  tous  les  cœurs.  Et  vous  serez  notre  Dieu, 
et  nous  serons  votre  peuple  ;  et  vous  serez  adoré, 
et  nous  serons  heureux;  nous  aimerons  votre 
Père,  et  nous  nous  aimerons  les  uns  les  autres; 
l'âme  de  la  France  apaisée  fera  monter  encore  vers 
vous  le  cri  d'une  foi  que  vous  aurez  ressuscitée  : 
Gloire  à  Jésus  notre  Pacificateur  et  notre  Sauveur! 
Ainsi  soit-il. 
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plus  difficile  à  satisfaire.  Dans  ce  mode  de  présence  réelle 
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ardent  d'avoir  Dieu  pour  chacun  de  nous,  au  plus  intime 
de  nous-mêmes,  tellement  à  nous  que  nous  ne  fassions 
plus  qu'un  avec  Lui 17 

Triple  conséquence  que  doit  avoir  pour  nous  la  présence 
réelle,  surtout  à  la  suite  de  ce  Congrès  qui  en  ravive  la 
notion.  D'abord  dans  notre  vie  personnelle,  un  hommage 
plus  attentif  et  plus  vivant:   «  le  Maître  est  là.  »  Puis 
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extension  du  culte  extérieur,  sensible,  pour  ce  sacrement 
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formation que  nous  désirons.  Zèle  pour  que  cette 
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de  Dieu  dans  l'hostie;  l'autorité  de  l'Eglise  infaillible  qui 
garantit  le  sens  précis  et  éternel  de  la  pai'ole  de  Jésus- 
Christ 38 

2°  La  communion  au  corps  et  au  sang  de  J.-C.  oblige  le 
peuple  des  croyants  à  l'unité  de  sentiments.  D'abord 
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selle. Ensuite  parce  qu'elle  détruit  l'amour  de  soi.  le  plus 
grand  obstacle  à  la  concorde,  en  nous  imposant  l'imita- 
tion du  Dieu  anéanti  de  l'Eucharistie,  en  apportant  à 
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accordée  aux  institutions  qui    favorisent  l'organisation 
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aspirations  et  refuser  d'être  les  esclaves  de  ses  erreurs 
et  de  ses  iniquités , 168 
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L'Enseignement  de  la  Vérité  catholique    {Discours  prononcé  le 
29  mai  1907) 173 

La  Vérité  est  notre  plus  grand  bien  et  le  meilleur  moyen  de 
conquérir  les  âmes;  l'erreur,  la  perversion  de  la  pensée, 
est  le  plus  grand  de  tous  nos  maux,  et  aujourd'hui  le 
pouvoir  y  travaille  de  toutes  ses  forces.  Répandre  la 
vérité  catholique  est  notre  premier  devoir.  Zèle  doctri- 
nal         174 

1°  Obligation  de  répandre  la  vérité  catholique  :  parce  que 
notre  devoir  essentiel  vis-à-vis  de  nos  semblables  est  de 
les  aider  à  entrer  dans  la  vie  éternelle,  et  que  nul  ne 
peut  êlre  sauvé  sans  connaître  au  moins  la  substance 
de  la  vérité  catholique  ;  parce  que,  même  ici-bas,  la  pros- 
périté et  le  vrai  progrès  de  la  société  humaine  dépendent 
du  règne  de  la  vérité  catholique;  parce  que,  à  l'heure 
actuelle  la  vérité  catholique  est  ignorée  par  ceux  qui  la 
combattent  et  par  beaucoup  de  ceux  qui  veulent  la  dé- 
fendre ;  parce  qu'elle  est  calomniée  et  poursuivie  sans 
merci  par  une  organisation  qui  dispose  de  toutes  les 
ressources   de  l'État 175 
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2°  Principes  de  l'enseignement  de  la  vérité  catholique  : 
a)  Intégrité.  La  mutilation  la  rend  stérile  parce  qu'elle  lui 
enlève  :  son  autorité  qui  lui  vient  uniquement  de  Dieu,  sa 
portée  universelle  qui  vise  toules  les  situations  de  la 
vie  et  toutes  les  erreurs,  sa  valeur  pour  la  raison 
car  en  elle  tout  se  tient,  b)  Pureté.  L'esprit  humain 
répugne  à  accepter  les  doctrines  contradictoires,  et  le 
mélange  d'erreurs  dans  la  religion  tue  tôt  ou  tard  la  foi  : 
modernisme,  c)  Précision.  Les  termes  mêmes  de  la  Ré- 
vélation doivent  être  enseignés,  parce  qu'ils  ont  un  sens 
absolu  et  définitif  qui  seul  permet  de  donner  les  idées 
claires  nécessaires  à  tous  les  esprits 183 

Confiance  dans  l'avenir  de  la  religion  parce  qu'elle  a  les 
promesses  d'immortalité,  dans  l'avenir  de  notre  pays 
parce  qu'il  s'y  produit  un  mouvement  de  retour  éner- 
gique à  la  vérité  catholique.  Nécessité  de  soutenir 
toutes  les  formes  de  propagande  de  cette  vérité 191 


CONGRES  DIOCÉSAIN    DE   TOULOUSE  197 

L'Apostolat  par  les  Œuvres   {Discours  prononcé  à  la  cathé- 
drale de  Toulouse,  le  ii  mai  1908) 199 

Multiplication  et  signification  des  Congrès  catholiques. 
Les  œuvres  sont  leur  conclusion  nécessaire.  Les  grands 
catholiques  du  xix*  siècle  doivent  être  nos  modèles 
dans  l'apostolat  par  les  œuvres 200 

I.  Ce  qu'ils  ont  fait.  —  1°  La  question  de  l'enseignement 
de  la  vérité  éternelle  a  dominé  leur  époque  comme  elle 
domine  la  nôtre.  Leurs  luttes  sur  ce  terrain  :  a)  Par 
l'école.  Conquête  de  la  liberté:  de  l'enseignement  pri- 
maire, 1833  (procès  de  l'école  libre,  1831);  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  loi  Falloux,  1850  (luttes  de  Montalem- 
bert,  1836  à  1850)  ;  de  l'enseignement  supérieur,  1875 
(la  revue  V Université  catholique,  le  P.  d'Alzon).  b)  Par  la 
Presse  :  danger  et  force  de  la  Presse  ;  l'Avenir,  l'Univers, 
la  Bonne  Presse,  c)  Par  la  parole,  l'arme  par  excellence 
pour  vaincre  les  âmes  :  Frayssinous.  Lacordaire  et  Ra- 
vignan  demandés  par  la  jeunesse  catholique,  et  forçant 
ladmiration  de  tous  leurs  contemporains,  d)  Parles  livres. 
Puissance  du  livre  qui  rend  à  la  vérité  un  témoignage 
autorisé  et  durable  :  dom  Guéranger  et  les  travaux  bé- 
nédictins; l'hagiographie  avec  Montalembert,  Lacordaire, 
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Falloux;  l'apologie,  A.  Nicolas;  l'art,  Rio  et  Montalem- 
bert;  l'histoire,  Ozanam 201 

2»  Leurs  œuvres  de  justice.  Défense  des  opprimés.  Lamen- 
nais et  ses  disciples.  Guerre  à  l'individualisme.  Carac- 
tère de  la  Révolution  de  1848.  Leurs  œuvres  de  charité 
pour  achever  les  œuvres  de  la  justice.  Ils  ont  su 
non  seulement  donner,  mais  aimer  et  se  faire  aimer. 
Ozanam  et  les  Conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul.  . .       208 

3°  Organisation  et  extension  de  toutes  ces  œuvres  par  la 
résurrection  des  ordres  religieux.  Campagnes  deVAvenir 
et  de  VAgence  générale.  Travaux  historiques  de  Monta- 
lembert,  Ozanam,  Lacordaire.  Ravignan  qui  leur  at- 
tirent la  s^anpathie  des  lettrés.  Initiatives  de  dom  Gué- 
ranger  et  du  P.  Lacordaire  qui  forcent  l'opinion  et  leur 
acquièrent  droit  de  cité 212 

IL  Ce  qui  leur  a  permis  de  faire  ces  oeuvres.  —  à)  Leur 
esprit  d'amour  ;  ils  ont  aimé  Dieu  par-dessus  tout  (leur 
piété,  leurs  prières,  leurs  communions},  puis  l'Église, 
leur  patrie,  tous  leurs  frères,  h)  Leur  esprit  d'obéissance, 
seul  moyen  d'éviter  ïe  péril  d'erreur  ou  les  conséquences 
de  l'erreur  :  V Avenir  et  Grégoire  XVI;  la  loi  de  1850  et 
Louis  Veuillot  ;  le  Syllabus,  l'Infaillibilité  et  les  oppo- 
sants ;  M.  de  Mun  et  l'idée  de  parti  catholique,  c)  Leur 
esprit  de  sacrifice  :  renoncent  au  plaisir  (Ozanam),  ù  la 
tranquillité  (calomnies  et  contradictions),  à  la  fortune, 
à  la  famille,  à  la  liberté  (floraison  de  vocations  reli- 
gieuses), à  la  vie  même  (M^""  Affre,  Ozanam,  Lacordaire, 
Captier  et  Olivaint) 214 

Imiter  leurs  œuvres  et  aller  aux  sources  de  leur  inspira- 
tion, voilà  notre  devoir.  Une  force  leur  a  parfois  man- 
qué :  l'unité.  Leurs  victoires  eussent  été  plus  com- 
plètes :  à  nous  de  profiter  de  leur  expérience 223 


ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES  D'ŒUVRES  CATHOLIQUES    227 


L'ŒUVRE  DES  CATECHISTES  229 

{Discours  prononcé  en  la  Basilique  du  Sacré-Cœur  de 
Montmartre.,  le  iO  juin  1907) 

Rapprocher  les  hommes  de  Dieu  et  rapprocher  les  hommes 
entre  eux  :    voilà   le  but  de  la   Religion  catholique  et 
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rintention  de  toutes  les  prières  du  Christ.    C'est  aussi 

la  raison  d'être  de  l'OEuvre  des  catéchistes 231 

1"  Les  catéchistes  rapppochent  les  hommes  de  Dieu,  et 
en  particulier  les  petits  enfants  voués  par  leur  détresse 
physique  et  morale  à  l'ignorer,  a)  En  élevant  leur  intel- 
ligence, patiemment  dégrossie,  jusqu'à  la  connaissance  : 
d'un  Dieu  personnel,  créateur,  incarné  :  de  la  foi  con- 
tenue dans  le  Décalogue;  de  la  grâce  assurée  par  les 
sacrements,  b)  En  émouvant  leur  cœur  :  par  le  tableau 
des  bontés  du  Dieu  Créateur  et  Providence,  par  le  récit 
de  la  vie  de  tendresse,  de  souffrances  et  de  prières 
acceptée  pour  nous  par  le  Christ-Rédempteur.  Influence 
des  scènes  de  la  Bible  et  surtout  de  l'Evangile  sur  les  âmes 
les  plus  frustes  comme  sur  les  plus  cultivées,  c)  En  im- 
prégnant ainsi  de  l'idée  catholique  la  vie  tout  entière 
de  leurs  auditeurs;  grand  nombre  de  prêtres,  religieux, 
bons  chrétiens,  conversions  à  l'article  de  la  mort  dues 
au  dévouement  des  catéchistes 232 

2°  Les  catéchistes  rapprochent  les  hommes  entre  eux. 
a)  En  établissant  la  paix  entre  les  individus  ;  par  la 
vulgarisation  des  principes  de  la  justice  qui  prévient  ou 
répare  les  divisions,  de  la  charité  qui  travaille  au  bien 
d'autrui  et  lui  pardonne  le  mal  qu'il  fait  ;  par  l'adapta- 
tion à  toutes  les  situations  individuelles  des  préceptes 
pratiques  de  justice  et  de  charité  chrétiennes  (époux, 
parents  et  enfants,  maîtres  et  serviteurs).  6)  En  réconci- 
liant les  classes  de  la  société  :  par  leurs  démarches  per- 
sonnelles (dévouement  ingénieux  au  peuple  et  aux  petits)  ; 
par  leur  enseignement  social  (égalité  radicale  des 
hommes,  droits  et  devoirs  des  pauvres  et  des  riches, 
mérites  des  uns  et  des  autres,  relations  de  dévouement 
et  de  respect  entre  le  pouvoir  et  les  sujets) 243 

Nécessité  de  propager  l'œuvre  des  catéchistes,  la  première 
des  œuvres  catholiques.  Bénédictions  du  Christ  et  recon- 
naissance de  l'avenir  leur  sont  assurées 251 


L'ŒUVRE  DE  LA  CROIX-ROUGE  255 

{Discours  prononcé  dans  la  cathédrale  de  Tours, 
le  4  février  1892) 

L'œuvre  de  la  Croix-Rouge  particulièrement  sympathique 
et  bienfaisante,  parce  qu'elle  est  fille  du  patriotisme  et 
de  la  charité  chrétienne 257 
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1°  L'amour  de  la  Patrie  dans  l'œuvre  de  la  Croix-Rouge. 
Le  patriotisme,  sentiment  cher  au  cœur  de  tout  homme. 
En  France,  sentiment  né  et  grandi  sous  les  auspices  du 
Christianisme,  qui  a  fait  et  refera  toujours  la  France; 
sentiment  qui  résiste  à  toutes  nos  divisions,  et  qui  se  ma- 
nifeste particulièrement  dans  l'amour  de  l'armée,  a)  La 
Croix-Rouge  suit  les  soldats  dans  l'acte  même  de  leur 
dévouement  à  la  patrie  ;  et  elle  veut  surtout  les  proté- 
ger contre  leur  principal  ennemi,  la  maladie,  qui  en  tue 
plus  que  la  bataille,  rend  leur  dévouement  inutile  et 
leur  mort  plus  pénible  ;  h)  elle  met  à  la  disposition  du 
soldat  blessé,  malade,  accablé  de  privations,  ses  res- 
sources matérielles  pour  l'approvisionnement  et  l'expé- 
dition des  convois  de  secours;  c)  elle  lui  consacre  le 
dévouement  personnel  de  chacun  de  ses  membres  par 
la  préparation  des  envois,  les  quêtes,  les  soins  de  ses  in- 
firmiers, brancardiers  et  médecins 258 

2»  La  charité  dans  l'œuvre  de  la  Croix-Rouge.  La  Patrie 
chrétienne  supérieure  à  la  Patrie  terrestre.  Son  emblème, 
la  Croix;  le  sentiment  qui  l'a  fondée,  la  Charité.  La 
Croix-Rouge  a  pris  l'une  et  s'inspire  de  l'autre.  Aussi  son 
œuvre  est  :  a)  plus  sublime  que  celle  du  patriotisme  par 
les  motifs  suprêmes  de  son  action;  b)  plus  large,  parce 
qu'elle  n'exclut  personne  ;  elle  vient  au  secours  de  l'ennemi 
blessé,  vainqueur  ou  vaincu,  et  même  du  criminel  qui 
se  révolte  contre  la  patrie  ;  c)  plus  profonde,  parce  qu'elle 
s'intéresse  aux  àrnes  en  même  temps  quaux  corps  :  elle 
console  les  soldats  malades,  les  soutient  par  l'espérance 
de  la  guérison,  les  fortifie  à  l'heure  de  la  mort  par  des 
paroles  de  foi  et  d'espérance  éternelle,  prie  pour  leurs 
âmes  après  avoir  enseveli  leurs  corps  avec  honneur.. . .       267 

La  Croix-Rouge  rendra  son  action  plus  salutaire  encore 
pour  la  France,  si  elle  sait  déjà  en  temps  de  paix  étendre 
l'intluence  de  la  charité  autant  que  l'amour  du  Pays.  11 
faut  que  ses  membres,  civils  et  militaires,  sachent 
donner  les  exemples  de  vie  chrétienne  et  avoir  les  paroles 
qui  conviennent  à  leur  situation  et  à  leur  autorité 273 


CONGRES  DE  LA  BONNE  PRESSE  279 

Toast  au    Pape    Pie  X,  prononcé  au  banquet  de  clôture  du 
Congrès  de  la  Bonne  Presse^  Ze  18  octobre  1906 281 
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A  Pie  X,  ami  de  la  France 281 

Tout  vrai  catholique  voudrait  avoir  mille  c€eurs  pour  ai- 
mer Pie  X,  le  vrai  père  de  nos  âmes  :  les  Français  ont 
plus  de  motifs  encore  de  l'aimer,  si  c'est  possible 282 

Le  Pape,  qui  n'est  un  étranger  nulle  part,  parce  qu'il 
est  partout  le  représentant  de  Dieu,  aime  particulière- 
ment la  France 283 

Conduite  du  Pape  pendant  et  après  la  guerre  de  1870 284 

Il  répond  par  la  patience  aux  provocations  actuelles  :  sa 
douleur  ne  veut  pas  se  venger 284 

Il  prend  une  joie  particulière  à  élever  sur  les  autels  les 
fils  et  filles  de  France.  Scène  de  la  béatification  des  Car- 
mélites de  Compiègne 285 

S'il  nous  résiste  c'est  par  devoir  et  par  affection,  mais 
toujours  avec  des  paroles  d'espérance 286 

Donc  fions-nous  à  sa  direction,  quand  même  nous  ne  con- 
sulterions que  l'intérêt  de  la  France 286 

Toast  au  pape  Pie  X,  projioncé  au  banquet  de  clôture  du 

Congrès  de  la  lionne  Presse,  le  17  octobre  1907 287 

A  Pie  X,  défenseur  de  l'Eglise,  de  la  Raison,  du  Progrès. .       287 

Obéir  au  Pape  sans  réserve  :  notre  foi  nous  dit  que  c'est 
s'éclairer,  se  grandir,  se  fortifier.  Servire  Deo  regnare 
est 288 

De  fait,  l'expérience  nous  dit  aussi  que  le  Pape  X,  défen- 
seur de  l'Eglise,  est  aussi  le  défenseur  de  la  Raison  et 
du  Progrès 289 

Défenseur  de  l'Eglise.  Sa  résistance  à  la  séparation  forcée 
de  l'Eglise  et  de  l'Etait  a  sauvegardé:  les  droits  temporels 
et  spirituels  de  la  Société  ecclésiastique,  comme  les  in- 
térêts matériels  et  moraux  de  l'Etat 290 

Défenseur  de  la  Raison.  Sa  condamnation  du  modernisme 
a  préservé  :  la  Raison,  d'un  retour  à  de  très  anciennes 
erreurs  condamnées  par  la  science  comme  par  la  foi  ;  la 
Religion,  cet  appui  supérieur  de  la  Raison,  d'un  principe 
absolument  subversif  de  la  foi  et  de  la  morale 292 

Promoteur  du  Progrès.  A  imposé  des  méthodes  de  travail 
éprouvées  et  fécondes  ;  créé  des  sociétés  pour  l'encoura- 
gement des  travaux  intellectuels  ;  béni,  loué,  organisé 
les  efforts  d'amélioration  sociale 295 

OEuvre  de  la  Bonne  Presse,  si  prospère  parce  qu'elle  se 
conforme  de  la  façon  la  plus  désintéressée  à  l'orthodoxie 
et  aux  règles  d'action  recommandées  par  le  Pape 297 
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Toast   au  pape  Pie  X,  prononcé  au  banquet  de  clôture  du 

Congrès  de  La  Bonne  Presse,  22  octobre  1908 299 

A  Pie  X,  modèle  de  courage  et  de  bonté. 

Courage  intellectuel.  Contre  la  tyrannie  de  l'opinion  mo- 
derne, Pie  X  a  revendiqué  les  droits  de  la  raison  et  de 
la  foi.  Il  a  démasqué  les  doctrines  et  les  docteurs,  les 
mensonges  et  les  menteurs,  sachant  d'avance  quelle 
guerre  implacable  lui  serait  faite 300 

Bonté.  Attentif  surtout  au  bien  de  nos  âmes,  à  l'honneur 
et  à  la  dignité  du  sacerdoce  ;  en  cette  année  de  son  Ju- 
bilé, il  détourne  de  sa  personne  l'attention  du  monde, 
pour  nous  consoler,  nous  défendre,  nous  louer  et  nous 
ordonner  d'espérer. 

Témoigner  notre  admiration  et  notre  reconnaissance  par 
notre  obéissance  usque  ad  mortem. 

Toast   prononcé  au   banquet  de   clôture  du   Congres  de   la 
Bonne  Presse,  le  13  octobre  1910 307 

A  Pie  X,  Docteur,  Chef  et  Père  de  la  chrétienté. 

Docteur.  Il  enseigne  ;  il  veille  au  maintien  des  principes 
naturels  et  surnaturels  de  la  vérité.  11  juge  en  dernier 
ressort  les  problèmes  qui  intéressent  l'enseignement 
dont  il  est  chargé 308 

Chef.  Il  régit  le  troupeau.  Il  nous  dirige  dans  les  voies  de 
l'action  pratique  :  en  ouvrant  devant  nos  initiatives  des 
perspectives  infinies  ;  en  nous  prescrivant  l'observation 
de  deux  principes  :  s'unir  sur  le  terrain  des  intérêts  essen- 
tiels dans  Tordre  naturel  et  surnaturel,  pénétrer  de  l'es- 
prit chrétien  toutes  nos  œuvres  sans  exception 309 

Père.  11  souffre  avec  nous,  désire  avec  nous  la  fin  de  nos 
maux.  Il  nous  défend,  et  nous  enseigne  les  moyens  de 
sortir  de  l'épreuve.  Il  ne  songe  qu'à  nos  intérêts 312 

Docilité,  obéissance,  amour  pratiques  et  sans  réserve  ....       314 


CONCLUSION  315 


LA  PAIX  ET  LE  SACRE  CŒUR  317 

Nous  sommes  lassés  de  nous  haïr.  La  paix  nous  apparaît 
comme   le  premier   et  le  plus  indispensable  des  biens. 
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Nos  efTorts  humains  pour  l'obtenir  sont  insuffisants.  Jé- 
sus-Christ, la  paix  des  nations.  L'amour  de  Jésus-Christ 
nous  donnera  la  paix,  mais  c'est  la  connaissance  de  son 

cœur  qui  nous  conduira  à  son  amour 319 

1°  Connaître  le  cœur  de  Jésus-Christ.  En  présence  d'une 
beauté  dont  on  ne  peut  mesurer  la  splendeur,  notre 
âme  est  subjuguée.  Beauté  surhumaine  du  Cœur  de 
Jésus,  a)  Sa  largeur  :  ne  connaît  aucune  des  limites  du 
particularisme  humain.  Il  aime  toutes  les  classes,  tous 
les  peuples,  tous  les  siècles.  Personne  de  nous,  en  des- 
cendant en  soi-même,   ne  peut  s'exclure  de  son  amour. 

b)  Sa  profondeur,  qui  vient  d'une  vie  riche  et  abon- 
dante :  dépensée  tout  entière  au  service  de  ceux  aux- 
quels le  cœur  s'est  donné  (incarnation,  apostolat,  mort 
de  Jésus,  eucharistie)  ;  dépensée  toujours,  sans  s'épuiser 
jamais,  malgré  nos  oublis,  nos  ingratitudes,  nos  haines. 

c)  Sa  sublimité,  qui  tient  à  la  noblesse  des  sentiments 
qui  le  font  vivre.  Cœur  de  Jésus,  modèle  de  toutes  les 
vertus,  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les  délicatesses. 
Léo  de  tribu  Jucla.  Mitis  et  liuviilis  corde.  Noblesse  qui 
ne  se  dément  jamais,  et  toujours  sûre  d'elle-même.  Guis 
arguet  me  de  peccato 321 

Aussi  ce  cœur  a  rassasié  jusqu'à  l'extase  les  amis  du 
Christ,  a  fait  taire  ses  ennemis,  a  ravi  Dieu  lui-même. 
Filius  meus  dilectus  in  quo  mihi  complacui.  Quiconque 
voudra  connaître  le  cœur  de  Jésus  ne  pourra  pas  ne 
pas  l'aimer 331 

2»  Aimer  le  cœur  de  Jésus  est  le  seul  moj'en  de  ramener . 
la  paix,  a)  L'histoire  des  âmes,  des  peuples,  de  la  France 
surtout  le  prouve.  Dès  que  Jésus  est  oublié,  la  tempête 
se  lève  ;  dès  qu'il  est  rappelé,  elle  se  calme.  Les  Disciples, 
les  Apôtres,  l'Eglise  primitive,  les  Juifs.  La  France  avec 
saint  Louis  et  Jeanne  d'Arc,  avec  la  Renaissance  païenne 
et  la  Révolution.  Ipse  est  pax  nostra.  b)  La  raison  ex- 
plique le  fait.  Jésus  seul  garantit  les  deux  vertus  dont  la 
paix  n'est  que  l'épanouissement  :  la  justice  et  la  charité. 
La  justice  en  effet  crée  l'ordre  parce  qu'elle  tient  chacun 
à  sa  place  et  règle  la  vie  individuelle.  La  charité  crée  la 
tranquillité,  parce  qu'elle  calme  l'égoïsme,  unit  les  vo- 
lontés dans  la  recherche  du  bien  du  prochain  et  du  bien 
commun.  Or  avant  Jésus,  si  on  avait  parlé  de  justice  et 
de  charité,  on  n'avait  pas  su  les  observer.  Les  exemples, 
les  ordres,  la  grâce  du  Christ  ont  seuls  fait  d'elles  des 
ré  alités  vivantes 332 

l'action  catholique.  —  23. 
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Du  haut  de  la  basilique  de  Montmartre,  expression  de 
notre  foi  et  de  notre  amour,  Jésus  nous  montre  son 
cœur  :  «  Voilà  le  cœur  qui  vous  a  tant  aimés  »,  et  répète 
le  mot  dit  aux  apôtres  le  jour  où  il  leur  a  montré  ses 
plaies.  Pax  vobis 340 
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